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LE PACTE DE FAMINE

LE ..iiNEGAT

L<' 15 novembre 17G8, an jilus for' de la funiinp qui
désola Paris et k France à ootto éi)oi , une foiilo nom-
breuse se pressât dans la liallo aux I>lé8, que l'an-hiUrte
Camus de Muzières venait d'aolievcr. On s'agitait, on
se questionnait l'un l'autre, ot sans tloutc les mou 'les

qu'on échangeait à voix basso n'étaient pas sfitisfu n-
tes, car la consternation était pointe sur tous les visa-
gee. Il y avait là. contre l'usage, do pauvres femmes
couvertes do haillons, au t.-int pâle, traînant par la
main dos enfants demi-nus. Elles s'aip])rwhaient ti-
midement des groupes pour saisir quelques mots au pas-
sage, puis elles s'éloignaient en donnant des signes de
désespoir. La colère et la menace brillaient dans" les re-
gards de quelques hommes du peuple; mais ils n'o-
saient élever la voix, et pc serraient la nmin avec une
sombre énergie. Une troupe de saldats gardait, le fu-
sijl sur l'épaule, les avenues du mardié; des individus
rébarbatifs parcouraient les groupes, épiant les gestes
et l'attitude des mécontents. Ce déploiement de forces
comprimait également les cris do rage et lp= plaintes
douloureuses; il ne sortait do cette foule mobile qu'un
murmure sourd, étouffé par la terreur.
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Au milieu de ces gens en guenilles, ou du moins mo-

destement vêtus, qui remplissaient la halle, deux hom-

mes, dont l'extérieur annonçait l'opulence et dont l'air

tranquille semblait ini-ulter à la tristesse commune, se

promenaient en causant et attiraient particulièrement

l'attention. L'un, âgé d'environ trente ans, était en

habit noir, et le reste de son costume, complètement

noir aussi, l'eût fait prendre pour un membre du cler-

gé, si l'épée, dont la poignée d'acier ciselé se jouait sur

les pochée de sa veste de velours, n'eût désigné un. laï-

que attaché à la haute administration cléricale. Ses

cheveux légèrement poudrés, seulement pour se confor-

mer à la mode, encadraient un visage noble, régulier,

plein de caractère et d'exprssion. Son compagnon, au

contraire, gros financier d'une quarantaine d'année, à

la tournure commune, avait une de ces figures fraîches,

rondes, fleuries, faites pour refléter une béatitude toute

matérielle ou pour recevoir l'empreinte d'un éternel

sourire. Son costume annonçait plus de recherches et

de richesse que celui du personnage vê'^u de noir. Ses

manchettes et son jabot étaient de la plus fine dentelle

de Malines; son habit de couleur changeante, les dia-

mants qui brillaient à ses doigts, l'ampleur de sa per-

ruque à la conseillère, son air fier et dédaigneux, tra-

hissaient un heureux du siècle, au milieu des pauvres

plébiens assemblés dans le marché public.

C'était donc sur ces deux hommes que se portait la

curiosité passablement hostile de la foule. Quand ils

s'approchaient de quelque groupe, on s'avertissait par

un signe, on se taisait, on baissait la tête, et on ne re-

prenait la conveTsa)tiion à voix basse que lorsqu'ils

étaient passés.

L'intimité qui semblait exister entre eux était en

effet de nature à exciter l'attention de ceux qui les con-

naissaient l'un et l'autre, et à justifier des suppositions

étranges. Le personnage si bouffi de graisse et d'im-
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portance s'appelait Pierre Malisset: c'était un ancien

boulanger de la rue Baudrier, qui, après avoir fait ban-

queroute, avait acquis une funeste célébrité dans les

marchés à blés, où il achetait d'immenses quantités de

grains pour le compte du roi. Or, on se disait à l'o-

reille que cette entreprise des blés du roi, pré6entt>e

comme un acte de prévoyance de la part du gouverne-

ment, n'était en réalité qu'un vaste système d'accapare-

ment au profit '1" quelques financiers dont Malisset

était l'agent resi insable. On racontait qu'un pacte

secret, flétri du nom de pjcte de famine, avait été con-

clu par les membres de cette société ; au moyen d'une

ferme énorme qu'ils payaient aux ministres et à la

cour, ils avaient acquis le droit de vendre au poids de

l'or le pain dont se nourrissait le peuple. Mélissot et ses

compJicea passaient donc pour être les auteurs de la

misère publique; on assurait qu'il dépendait d'eux de

ramener l'abondance dans Paris et dans la France en-

tière, alors en proie ûux horreurs de la disette. Aussi

l'indignation publique ne trouvai^elle pas de termes

assez énergiques pour maudire tout bas cet audacieux

qui, couvert de bijoux, venait ainsi 1^ braver ouverte-

ment.

Une chose plus étonnante encore que l'audace de Ma-

lisset, c'était de voir à ses côtés, et sur le pied d'una

familiarité amicale, un homme qui avait toujours été

l'ennemi des accaparateurs, qui les avait attaqués, soit

elandestinment dans les pamphlets, soit ouvertement

devant les parlements, dans des mémoires d'économie

sociale. Prévôt de Beaumont, ainsi s'appelait le com-

pagnon de Malisset, était secrétaire du clergé, et avait

passé jusque-là pour un chaud partisan des idées phi-

lanthropiques du docteur Quesnay, dont pJus tard Tur-

got devint le continuateur. Les habitués de la halle

avaient eu souvent occasion de le voir au milieu d'eus,

lorsqu'il venait les questionner avec intérêt sur les eau-
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ses de la rareté des grains et sur les moyens d'y remé-

dier ; ils le connaissaient bon, généreux, ami du pauvre ;

ils ne pouvaient donc comprendre cette subite et bizar-

re liaison entre deux hommee si peu faits pour s'en-

tendre.

—Parbleu! disait l'un avec une rage concentrée, ne

voyez-vous pas que votre M. de Beaumont a fait com-

me les autres écrivassiers ? Ces gens ont l'air de défen-

dre le peuple, mais c'est pour qu'on achète leur silence.

Les accapareurs sont riolies, ils ont encore fermé la

bouche à celui-là, et se sont fait de lui un trophée, afin

de nous apprendre que nous ne devons compftr que sur

nous-mêmes.

—Silence donc! silence! reprit son voisin d'un air

mystérieux; je connais M. le secrétaire du clergé, moi,

et je sais qu'il s'occupe activement des intérêts du peu-

ple. . . Si l'on osait parler, on vous en dirait plus long,

mais soyez convaincu, si M. de Beaumont paraît être

l'intimé de ce scélérat de Maldssct, qu'il a de bonnes

raisons pour cela.

—Peut-être Malisset l'a-t-il pris pour sauve-garde,

dit un autre; on a parlé d'émeute, et ce poltron d'acca-

pareur n'est pas fâohé d'avoir près de lui quelqu'un

dont l'influence pourrait le tirer d'un mauvais pas.

—Croyez-vous qu'il en ait besoin? fit le premier

avec ironie, en désignant les soJdats postés aux en-

trées du marché.

Pendant que cette conversation avait lieu dans un

coin obscur de la halle, Malisset et Prévôt de Beau-

mont, après une assez longue promenade à travers la

foule, s'étaient ap])rochés de la porte qui donne dane la

rue de Grenelle ; là ils s'arrêtèrent et échangèrent quel-

ques paroles dernières avant de se séparer. Or, les soup

çons exprimés par un des précédents interlocuteurs au

sujet du secrétaire du clergé étaient bien fondés, si on

en juge par le dialogue dee deux nouveaux amis.
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—Eh bien! mon cher, disait le financier en haus-

sant les épaules, vous le voyez, le peuple est très sage,

et ce serait folie do se porter son avocat quand il ne

songe pas lui-même à protester. . . Je vous félicite donc

d'avoir renoncé enfin à vos projpts de rétormo, d'être

venu franchement à nous. . . Vous avez dce talents ad-

ministratifs très précieux, nous saurons ks cmploj-or...

Votre charge de secrétaire du clergé, je crois, ne conduit

pas à grand'choso. Vous avez, m'a-t-on dit, un père,

une femme, un enfant, une famille enfin, et vous n'êtes

pas riche. . . 11 faut songer à votre fortune!

Le jeune homme répondit par un signe équivoque.

Depuis notre dt-rnicre entrevue, continua Italisset

d'un ton de bonhomie, j'ai vue nos messieurs, je leur

ai fait vos conditions. Venez ce soir souiier à ma pe-

tite maison; ils y seront tous, et vous les trouverez, j'es-

père, fort bien disposés. Plusieurs d'entre eux ont ce-

pendant encore sur le coeur une certaine proposition

adressée par vous à M.,d'Invau, et qui avait pour but de

nous faire tous pendre. Mais je compte annoncer votre

conversion franche, complète, définitive; je me porterai -

garant de votre bonne foi, et touties les difficultés seront

levées; nous ne vomlons pas la mort du pêcheur. .
.
Eh

bien! mon cher, sur ma partie, ajouta-t-il en riant,

aux termes où nous en sommes, je puis convenir avec

vous que vous commenciez à nous faire peur ! . .
.
N'a-

busez pas de mon aveu.

—Vraiment! demanda Beaumont de même; je vous

faisais peur, et pourquoi ?

—Non pas, rej)rit llalissct en éludant la question,

que nous ayons aucun danger à craindre de votre part

ou de la part de tout autre. . . et si l'on osait. .
.
Mais

brisons là, interrompitvil en lui tendant la main avec

une apparence de cordialité ; merci de n'avoir pas craint

vous homme populaire, de vous compromettre publique-

ment avec moi, moi la bête noire de cette canaille. .

.
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Car je vous ai beaucoup êompromis, ajouta-Wl d'un air

oui voulait donner une grande opinion de son adresse

les badauds, tout à l'heure, jetaient «ur vous des re-

gards encore plus furibonds que sur moi. .
.
Je v.ens de

vous faire brûler vos vaisseaux.
. j i

•

!lQue m'importe, répondit le secrétaire du cierge

en souriant, si vous *t vos amis devez remettre ma bar-

•^"l-pl^mal, jeune bomme, dit le gros financier d'un

ton protecteur, en frappant sur l'épaule do T^ejot
J.

"

me à vous voir cette bonne hun>eur. .
.
Mais, vra.nien

Touta-t-il en baissant la voix, toute réflexion faite, il

rimbîe po^He d'augmenter encore le prix du grain

d'une livre tournois au moins- par quintal. .. tes bon

nés créataes-là ne bougeront pas davantage^

-Haussez, haussez toujours! répondit Prevot de

Beaumont avec une vivacité trop énergique pour être

naturelle.

Il ajouta aussitôt d'un ton moqueur :

-Plus le mulet est chargé, mieux il marche.

Tous les deux poussèrent des éclats de rire.

-Mlons! nous nous entendrons, dit Mal.ssot en se

dirigeant vers sa voitare, qui l'attendait a la Porte de

la halle Venez ce soir à ma i«tite maison du Roule,

louTla eonnai^z déjà. . . nous causerons gaiement, l

verre à la main. T„„„t
-A ce soir, dit Beaumont en s inclinant.

Ib allaient se séparer; une rumeur, qui seleva a

quelques pas d'eux, attira leur attention. Un honxme

TséraMe^ent vêtu parlait avec chaieur au milieu d un

groTi; la hardiesse et la véhémence de son langage

levXnt faire trembler pour lui, quand on connaissait

iTbrutale et inévitble police qui gouvernait alors la

"^i^^ infamieP s'écria-t-il ;
cinquante

livres le sac de blé! Comment vivront les pauvres
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gens? Il favidra doac que noii* eilions paître l'herbe

dans les champs conune les troupeaux ? J'avais deux en-

fants, moi qui vous parle: l'un es mort de fam dan.

la famine de 1753; certainement l'autre mourra de la

même manière pendant celle-ci... Ah! « le ro. sa-

vait ce que l'on fait en son nom pour réduire au déses-

poir te pauvre monde!... S'il savait à quel prix ses

Lents accaparent le blé et à quel prix ils le revendent!

Un murmure d'approbation accueillit ces plaintes.

Malisset, qui allait monter dans son carrosse en fre-

ionnant un air d'opéra, revint sur ses pas. S" detxe

soutenu, -U marcha droit à l'homme qui venait d élever

la voix j

—Que parles-tu d'aocaparemente, drôle? donmnda-

t-il avec mépris: sais-tu devant qui tu oses prononcer

de telles paroles? Sais-tu qui je suis?
,

, , , ,

—Vous êtes monsieur le contrôteur gênerai de la

manutention des blés du roi, dit l'homme du peupte en

baissant les yeux.

—Eh bien! maraud, qu'as-tu voulu faire^entcndre au

sujet de l'administration philanthropique dont je suis

le chef '. . . Ignores-tu, toi qui te plains, que cette ad-

ministration, aux ternies de ses statuts, doit donner

douze cents livres par au aux pauvres, et que cetfl^

somme est prise sur des bénéfices déjà presque nuls?

Va si, au lieu de crier à l'accaparement, toi et tant

d'autres fainéants, vous travailliez à la terre ou si vous

payiez exactemenc vos impôts au trésor de Sa Majesté,

il n'y aurait pas de famine.
'

Ces paroks, prononcées d'un ton sévère, ne reçurent

pas de réponse. A la vérité, quelques xxonts se plissè-

rent, quelques poings se fermèrent convulsivement, mais

personne ne souffla.
.

—Tiens, dit Malisset en paraissnt se radoucir et en

.préBentant au plaignant un éou de six livres si vrai-

ment tu es père de famille, voilà de quoi acheter du,
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pain pour aujourd'hui. . . Mais va-t'en bien vite, «non
je vais donner l'ordre de te mettre dans un lieu où tu
ne pourras plus elabaudor contre personne.
Et il s'él()i<ma awc le secréteiro du clergé, auquel

il dit en souriant:

Tout ceci ne. prouve rien. Nous allons préparer
la hausse. .

.
A ce soir donc, Prévôt ; à ce soir, chez moi

et tout ira bien.

Il monta dans sa voiture, en présence de la foule
consternée, fit encore un signe d'adieu à Prévôt, et
disparut.

r 'I :

L
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LA RECRUE

Mon Je secrétaire du clergé rentra dans la halle,

..?mbla chercher quelqu'un du regard; puis il s'a-

vança vers un homme du peuple, appuyé contre la mu-
raille dans un coin isolé; ce nouveau personnage avait

le costume et le tablier de cuir d'un ouvrier.

—Boyrel, lui dit-il à voix baew, je n'ai pu refuser à

Malisset de me montrer en public avec lui pour preuve

de ma sincérité. Hâte-toi de rassurer nos amis que cet-

te démarche a sans doute étonnés. . . difr^ieur que nos

projets tiennent pour ce soir. Je compte sur toi.

L'ouvrier s'inclina reapeetueusement et se perdit

dans la foule.

L'attention de Prévôt de Beaumont tomba alors sur

le malheureux qui venait de se plaindre avec tant d'a-

mertume. Il était encore là, entouré de pauvres gens

comme lui, qui applaudissaient, mais seulement du re-

gard et du geste, à ses audacieuses proies. Il tour-

nait et retournait dans ses mains la pièce d'argent dn
financier, et disait avec son intrépide franchise:

—Oui, c'est cela, ils nous volent des miJlions et ils

nous font l'aumône d'un écu ! Ne faut-il pas leur baiser

la maÎD, à ces gens charitables, qui, avec l'argent pris

sur notre faim et notre misère, achètent de beaux ha-

bits, des hôtels, des carrosses! Ah! s'il y avait ici des
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'""^'««"t PM « lai«er arracherJe dernier morceau de pain de-la bouohe.

.

au^ te'^'^T^"T * '""^ '" ^y'^'»' f"'- tous ses

--A moi, mes amis! s'écrTa-t-il eans Kcuier d'un pas.

halï-t r.''''"'' f'
^"'' ^^'^ ^« ''ûté opposé de la

^^Bs lâchesl murmura-t-il d'un ton méprisant, en

n^-i^,
^'^^ '''" *^tait formé autour de lui.

,'é]^..
'«conduire en prison; Brévot de Beaumont

otriT-^l"^,""'?'
^' ^•"'«^ <l»i commandait l'es-couade, et lui dit avec autorité •

-LaiWz aller ce ma'heureux, je réponds de lui

in^^il^e. ""' '^'"""'^'
^''"*'"P' ''^ ^' ^«'««''t »vec

Prévôt lui glissa quelques mots à l'oreille
-A.lor«, c'est différent, dit l'exempt avec une sorte

J.ronie en faisant signe à ses limiers de lâchTrTeurproie; sa vous êtes l'ami de M. le contrôleur gSra ïen ai rien à dire : c'est votre affaire
•

Les soldats poussèrent brutalement le pauvre diable

pût empocher; puis ils retournèrent à leur poste enéchangeant de grossières plaisanteries Z ^rtire
iStTc?;

''''''"'"" ^"'^ P^°^^^' '^ 1-rTu'f n««at échapper encore des paroles trop hardie. Ils

parTa nnl
.'"/"'«"^'it déserte, puis ils sortirentpar la porte qui donne rue du Pour

Quand ils furent à quelque distance du marché dansmie des rues solitaire qui l'avoisinent, Prévôt i mit à

}M^ J '^°™'"^ ^^ ta"le moyenne, dont leatabits, sans être élégant», n'attestaient"^cependant pt
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une profonde misère. Son visage mâle ie portait pas

la trace de la faim et des privations.; st's petits yeux
noirs, enfoncés, mobiles, exprimaient plus d'astuce et

d'avidité que de courage et de résignation. Dans la

scène qui venait d'avoir lieu, et qui pouvait avoir pour
lui de si funestes consé^juences, il n'avait montré ni fai-

blesse ni étonnement; mais cette sécurité étuit-clle le

résultat d'un grand courge ou du désespoir? C'est ce

que de Beaumont ne pouvait expliquer.

—Tu dois être bien pauvre, dit-il après un moment
d'examen silencieux, pour t'ôtre CMipromis avec tant

d'imprudence. Qui cs-cu ? comment te nommes-tu ?

—Je m'appelle Jérôme Picot, répondit l'inconnu avec
un peu d'hésitation, et, comme vous le dites, je suis un
pauvre père de famille

; j'ai une femme et um enfant à
ma charge. Jusqu'ici j'ai vécu l)icn misérablement,
mais enfin j'ai vécu de mon état de tisserand. Comme
l'argent est rare et le pain cher, mon maître m'a ren-
voyé depuis plusieurs jours; ma famidle et moi nous
sommes sans ressource. . . Aujourd'hui, en allant à la

halle, j'ai appris que le prix du grain était encore aug-
menté; ma foi! la colère m'a tourné la tète, et, sans
votre bienveillante protection, dont je vous remercie
mille et mille fois. .

.

—^A quoi bon cette colère ? dit Beaumont tranquille-
ment; pourquoi rendre les gens du roi responsalbles de
la cruelle famine qui désole Paris? L'ajinée a été sté-
rile, les fonds manquent dans les caisses de prévoyance
et de secours : voilà tout le secret de la misère publique.

Celui qui se donnail le nom de Jérôme Picot fixa
sur son interlocuteur un regard pénétrant, et lui dit
avec une expression railleuse:

—Ecoutez, monsieur, le peuple n'est pas dupe de ces
menso.nges. Ce n'est ni la stérilité de l'année ni la
pénurie du trésor qui cause la famine; et si on en vou-
lait les prenvw, on irait les chercher dans les bureaux
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de la rue St-Laurent, de la rue Bourboii-Villeneuve de
la rue. .

.

'

—Parle plu» bas. Sais-tu bien que tu dcsigncB !à lesbureaux de l'adminietration de hll du roi ?
—Les bureaux des accapareurs ,,ui ruinent la Fran-

ce au nom de Iy,uig le Bien-Aimé, répondit Jérôme

fait le paete de famme, et <,ui, dcp»i« pl„s de trenteans .engraissent de la n.isère puMi,„ef.'.. U famineae 1741, où mon père mourut do besoin; celle de 17V>ou mon fils expira sur le sein tari de s» ,„^tv. «„, ^iH
Si°""T"" "^'"^ ""^'""^^ j""-' -''" "--

qui me reete et mo. avec eux, tout cela e.t leur ouvrage.Oh! eontmua Jérôme avee rage, s'il ^ trouvait unhomme asee. généreux, a«se^ ami du pauvre pour dé-'masquer ces scélérats, pour venir devant le ro ou à «

?out bil.'T
"""' ''"""'^^^ *"'" »""' - q"« 1'- dit

Il y avait dans ces paroles une allusion trop diiwtequi ex.rta la défiance de Prévôt; il interrompi Wquement son interlocuteur.
'

—Ceci est un conte absurde, fit-il on présentant unnouvel éeu de six livres à Jérôme, qui ac^ta ^t tr ;
^ faire prier; tiens, voilà de quoi subvenir aux besoin.

journée Je ne puis faire davantage, car je ne sui*

mSlSZ *? ^^''^'' ''''"'' ^'^ Beaumont ne semontrait pas plus empressé de s'éloigner que Jérômeu.-mème. L'un et l'autre s'étaient arrêtés lu le tr"ttoir, sauB s'mquiéter des passants qui le coudoyaient

Sn. "' """''" ''**^-'^- q- l'autre "^^riTT'ën:

-Eh bien! dit Jérôme d'un ton brusque, je ne puis
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ni'cmpêohcr de vous dire que vous Ctcs (to brave jeune

homnip nt si je ne voua avaU paa vu avec Malisget, le

plus tteue coquin de la terre . .

'

La main de l'révot s'appuya tout à couip sur l'é-

paule du ti8:;erand, et la pressa d'une manière signifi-

cative.

—Tu iB donc un liomuie de coeur et de réso.ution?

deiiiauda-t-il vivement, comme s'il venait di' prendre
un parti.

"

—N'ai-je lias fait mes i>rcHvc.< tout ù l'iieure au
niilivu de ces lûclws?

—("est vrai; mais ce n'est pas encore a.ssez. Serais-

tu disposé à risKpier ta vie, s'il le fallait, jiour'l'aire ces-

ser cet horrible fléau <pii désole le |>avs? l'ourraifi-tu

jurer, par tout ee qu'il y a de plus sacré. <le concourir

à l'exécution d'un projet qui aurait i)our but de forcer

les hommes puissants n punir ceux qui affament le

peuple ?

—.J'en jurerais par le souveni' di' mon j)ère et de
mon enfant, tous deux morts de faim!
—Dieu a entendu ton serment, dit Beaumont avec

un accent solennel. C'est assez... Maintenant tu es
mon ami; pardonne-moi ma défiante.

—C'est assez pour vous, mais non ipour moi ! . . . A
mon tour, qui êtes-vous?

—Qu'importe ?

—Cette liaison avec l'infâme Jfalisset et les autres
accapareurs. .

.

—Ne faut-il pas jouer de ruse jusqu'à ce qu'on puisse
agir autrement? dit le secrétaire du clergé d'une voix
sourde

: crois-tu qu'on s'empare d'un secret d'Etat sans
de longneg et pénibles manoeuvres? J'ai besoin de preu-
ves authentiques pour combattre nos ennomi.s. Ces
preuves, j'en ai déjà obtenu par la ruse, il en faut ar-
f.'ïchcr d'autres par la force; tu m'aideras, si tu veux
dans cette dernière partie de mon noble projet
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Qnant à ce* atitéiaftilM, j« les hait plus que toi, parce
que je les coDiiaia mieux.

—Eh bien! donc, que doi»-je faire?

—Vien« ce «oir, à la nuit, dant le faubourg du Roule
près de la petite maison de Maiieect. Tu y trouvera*
beaucoup d'autres personnes; on to deniandera ce que
tu veux, tu réjjondras: "Du paini"
—'C'est bien; j'y serai.—^Tu anraa des armes ? ^
—Oui.
Une poignée de main silencieuse termina l'entretien,

et Prévôt de Bcaumont p'éioigna f<ans se retourner.

Quand il eut disparu A l'angle d'une ruv, .UrCmv Pi-
cot, ou du moins celui qui avait pris ce nom, releva
la tête et aspira une longue bouffée d'air, eoiiimc un
acteur qui vient de jouor un rôle pénible. Puis, il re-
gards-autour de lui: <|pux hommes à f^ures suspectes,
le chapeau enfoncé sur les yeux et armés de gros bâtons,
le suivaient à quelque distance. Sitôt qu'ils le virent
•eul, ils accouTurent.—^Tout marche ,bien camarades, leur dit-il on ar-
got, d'un ton joyeux. Allons boire; nous avons dix mi-
nutes à nous!

'IH
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JE CONSEILLER AU PARLEMENT

Pendant que le eecrétairi; du clergé poursuivait ainii

l'accomplissement de quelque périlleux projet, on l'at-

tendait avec impatience dans sa demeure de la rue de
la Barillerie. Au second étage d'une maison d'assez

fcelle apparence, dans une pièce meublée richement,
deux personn'->s étaient assises devant une vaste; che-
mina- de marbre, où brillait un feu vif à cause â la

rigueur de la saison. A la place d'honneur, un viciiiard

d'un aspect vénérable, presque octogénaire, occupait un
fauteuil de damas à grandes fleurs. Ses jambes, im-
mobiles et étendues douillettement sur un taJbouret, an-
nonçaient un goutteux. Cependant ses trait» conser-
vaient une sévérité de lignes, indice d'une âme forte et
inflexible, et portaient l'empreinte de cette dignité so-

lennelle dont les magistrats français gardèrent si long-
temps les traditions. L'autorité, accordée par le droit
romain aux pères de famille sur leurs enfants et sur les

gens de leur maison, semblait revivre dans ce personna-
ge austère. La roideur et la majesté «'e son attitude,
sa perruque à la Louic XIV, dont les longues, boucles
flottaient sur ses épaules, achevaient de lui dj
caractère grave qui inspirait le respect,
l'eût pris pour modèle s'il eût voulu per

'

ternité, à une époque où la paternité j'

étaient une religion.
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Ce vielkrd était M. Anselme de Beaumont, ancien

conseiller au parlement de Paris et père de Prevot de

Beaumont, le héros de cette histoire.

Il paraissait très occupé à lire un de ces volumes m-

folio qui ne peuvent être que des ouvrages ecclésiasti-

ques ou des livres de jurisprudence. Calme et silen-

cieux, il ne faisait d'autre mouvement qu'un geste nm-

chinal pour tourner de temps en terni» une page du

massif volume arrangé convenablement sur un pupitre

devant lui. Cependant, on eût pu deviner à ses lèvres

un peu pincées, au regard rapide qu'il jetait de cote

par intervalles, qu'il ne donnait pas à sa lecture une

attention absolue. Un sentiment de curiosité, d inquié-

tude même, se faisait jour à travers cette dignité qu il

paraissait avoir tant à coeur de conserver.

Sur une chaise, de l'autre côté de la cheminée, on

voyait une jeune femme, d'une figure mélancoluque,

mais régulièrement be^lle. Son costume ne se distin-

guait que par une simplicité de bon goût; elle n'avait

ni paniers ni poudre, comme une maîtresse de maison

dans son intérieur; elle tenait à la main un ouvTage de

tapisserie. Mais son ouvrage l'occupait moins encore

que le livre de droit n'occupait l'ancien magistrat, car

aile se levait à cha<iue instant pour aller coller son

front aux vitres d'une fenêtre donnant sur la rue;

puis elle revenait à son siège en soupirart, pour se re-

lever un moment après. Parfois aussi, elle calmait

d'un signe les écarts un peu vifs d'un joli petit gar-

çon, de trois ou quatre ans qui jouait sur le tapis aux

pieds de M. de Beaumont; l'enfant, tout jeume qu'il

était, semHait déjà comprendre ce respect pour le

vieillard dont sa mère lui donnait l'exeim^ile, et il se

taisait . aussitôt.

L,a dame, après une dernière et infructueuse prome-

nade à la fenêtre, vint s'asseoir aupr^ d'un guéridon

de laque, et murmura avec accablement:
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—Voici la nuit. . . il n'est pas encore de retour!

M de Beaumont releva la tête et tourna ses yeux

gria vers la jeune femme: elle restait ^nchée sur son

ouvrage, comme si elle venait de se parler à elle-même

—Angèle dit le magistrat en éloignant doucement

son pupitre, je ne vois pas j^ourquoi le i»tard de votre

mari vous préoccupe aujourd'hui plus qu à 1 ordinaire.

C'est encore l'heure où il remplit les devoirs de sa char-

ge à l'archevêché.

Angèle laissa tomber une larme sur son ouvrage, u

père s'en aperçut. .

—Qu'y -t-il donc, ma fille? deman<la-t-il en tressil-

lant pourquoi pleurez-vous? Depuis quelques jours on

semble « cacher de moi. Mon fils et vous, vous avez

des secrets que je ne connais T)as; depuis quand donc ne

mérité-je plus la confiance de mes enfants?

Angèle ne répondit |)as et donna un libre cours a ses

sangilots. M. de Beaumont reprit avec plus de force :

—Parlez, Angèle, j'exige la vérité. . .
Pourquoi ces

larmes? Je vous prie, je vous ordonne de répondre

Angèlo essuya ses yeux, s'appuya sur le fauteuil du

magistrat, et essaya de sourire. Puis elle dit, en fai-

sant une petite moue câline et en joignant les mains:

—Mon excellent père, promettez-moi de ne las le

gronder. .

.

n c- i i.

—Mon fils a donc commis quelque faute? Si cela est

pourquoi, moi, son père et son juge naturel, ne lui a-

dre.^erais-je pas des reproches?. . . S'il n'y a rien a lui

reprocher, pourquoi demander son pardon?

Cette logique rigoureuse brisa l'assurance factice de

la pauvre femme; elle s'éloigna avec une sorte d'effroi,

et retxmiba sur son siège en pleurant toujours.

—Allons, ma chère, reprit le magistrat d'un ton ra-

douci qui cette fois commandait la confiance, c'est mal

de me tourmenter.

Angèle emprisonna les deux mains ridées et chargées
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de bagues de M. de B«aninont dans ses petites mains
blanches et potelées.

—^Eh bien ! oui, mon père, dit-elle avec chaleur, vous

saurez tout, vous me conseillerez, vous m'éclairerez. De-
puis bien longtemps ce secret, enfermé dans mon coeur,

veut s'épancher dans le vôtre, car je sais combien vous
êtes prudent, juste et bon.

•—Mais tout ced»., petite folle, reprit l'ancien conseil-

ler d'un ton moitié grondeur, moitié affectueux, ne
m'explique pas pourquoi le retard de votre mari. .

.

—^Mon mari, depuis huit jours, n'a pas paru dans
les bureaux de l'archevêché! dit xVngôle tout d'une ha-

leine.

Aucune émotion ne se trahit sur les traits du vieux
légiste.

—Et pourquoi mon fils néglige-t-il ainsi les devoirs

d'une charge qui le fait vivre lui et sa famille ?—^Pourquoi, monsieur Dieu seul le sait . . . N'avez-
vous pas vu combien il est somtre et contraint avec nous
depuis quelques jours? La nuit, il écrit continuelle-

ment ou il pronjnce des mots entrecoupés comme s'il

a.Tait la fièvre. . . Ensuite, avez-vous remariqué ces hom-
mes aux figures hâves, aux costumes misérables, qui
l'attendent dans la rue quand il monte ici qudques mo-
ments pour vous saluer et embrasser son enfant ? Ce que
signifie ceci, mon père, c'est ce que je me demande tout
le jour quand je l'attends sans le voir venir, toute ila

nuit quand je pleure en silence ; c'est ce que je vous de-
mande, à vous qui connaissez si bien son coeur, à vous
qui l'avez élevé, qui devez deviner ses pensées . .

.

M. de Beaumont opposa un calme peut-être appa-
rent seulement à ces plaintes douloureuses.

—Eh bien! ma filQe, qu'y a-t-il là de nature à vous
effrayer? Ne savez-vous pas que votre mari s'est pas-
sionné pour les idées des économistes, et qu'il les sou-
tient secrètement par ses écrits?. . . Ces études n'au-
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raient rien que de louable si ellee ne l'empêchaient de

remplir ees fonctions de secrétaire du olergé. . . Ne

vous effrayez pas, encore une fois
; je parlerai à Prévôt,

je le gronderai . .

.

—Et il ne vous écoutera pas! dit Angèle d'un ton

bref, comme au désespoir de se faire comprendre.

—Il ne m'écoutcra pas, moi? Angèle, as serait !a

première fois !

—Oh! pardon! ])ardon! monsieur; mais ne jugez-

vous paL .1 SCS yeux ardente, à son front pâle, à cette ex-

pression triste et rêveuse de son visage, que mon mari

nourrit secrètement queilquc projet terrible devant le-

quel seront ijripuissantcs les larmes d'une femme et le«

volontés d'un père?

Le conseiller se laissa aller dans son fauteuil d'un air

abattu.

—^Allons, dit-il avec un profond soupir, vous avez

conçu les mêmes craintes que moi. Je cherchais à me
dissimuler la gravité du mal; mais, puisque cb mal est

réel, nous pouvons parler de notre funeste découverte...

Jusqu'ici je n'ai pas voulu presser Prévôt de mes ques-

tions; car, je vous l'avouerai, malgré sa soumission à

mes volontés, j'ai senti cette fois combien je pourrais

compromettre ma dignité de père, qui doit toujours être

sainte et resipectée. . . Il n'y a plus ni hésitation ni fai-

blesses poss.ibles. . . Il faudra que mon fils s'explique,

Angèle; il faudra qu'il m'apprenne dans quel but il

compromet son avenir, celui de son enfant, le vôtre et

le mien; car lui, c'est nous: s'exposer au péril, c'est

nous y exposer tous !

Après un moment de silence il reprit :

—D'oii vous vient cette pensée, Angèle, que votre ma-
ri songe à exécuter quelque projet. . . illégal?

L'ancien magistrat n'avait pas trouvé d'expression

plus énergique pour caractériser ses craintes.

—Ce qui m'a donné cette pensée? répliqua Angèle;
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ses actions, ses parc^es, aes gestes, son exaltation quand
;,i|

. il parie des misères du peuple, son indignation quand
Il > on prononce devant lui les noms de ceux qu'on accuse

d en être les auteurs, ses relations a\<x des gens de la
cxassc infime. .

.
Tenez, mon père, ajouta-t-ello en bais-

sant la VOIX, il y a là, dans la chamibre do mon mari, une
.cassette toujours parfaitoancnt close, qui doit jouer un
grand rôle dans cotte affaire. J'ai vu Vnévot en tire-
des pajuer- et les examiner avec une satisfaction en-
thousiaste. 11 les méditait, les commentait; dans ces
moments de eontampla-tion, ses yeux brillaient comme
des charbons ardents. . . Mon père, cette cassette con-
tient notre son à tous !

—Vous croyez? Knfin quoi projet lui supposez-vous?—Il veut arracher le masique aux accapareurs de
grains, dénoncer en plein parlement le pacte de famine,
et présenter aux juges le.s preuves authenti«îues de cette
exécrable convention, dit Angèle en palissant.

—C'est-à-dire, reprit le vieux magistrat avec entraî-
nement, attaquer en face le gouverniement du roi ; et,
s il ne réussdt pas, ou même s'il réussit, toml*r dans les
«achots de la Bastille, qui se refermeront sur lui com-me un tombeau !

Un mornie silence sui it cette explication. Angèle
pleurait toujours.

—Vous aillez trop loin, ma chêne, dit enfin M de
,, iJeaumont de son ton austère et majestueux; laissez-

Il
moi eclair^ir cotte affaire avec Prévôt. . . Il aime son
enfant, .' nous aime tous deux. . . s'il ,,'engagoait dans
quelque entreprise insensée, vous verriez ce que peut
un père sur u i fils soumis!
Comme il achevait ces mots, des pas précipita ge fi-

rent^entendre dans l'escalier, et Prévôt de Beaumont

'\'i
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IV

U&. MALEDICTION

Ijc goutteux se redressa pour prendre une attinme

imposante. Angèle sourit et s'élança vers son mari, en

lui présentant son enfant. Prévôt était encore plus

animé qu'à l'ordinaire; sa démarche avait quelque chose

d'impétueux qui trahissait une profonde préoccupation.

^Bonjour, mon amie, dit-il en déposant rapide-

ment un baiser sur le front de sa femme; bonjour, mon

père, ajouta-t-il en portant à ses lèvres la main du con-

seiller. Je suis venu bien tard, et cependant je ne peux

vous aoi'order un instant Je vais m'habUlcr. .
.
une

affaire importante me réclame.

Et, sans attendre de réponse, il entra dans la cham-

bre voisine pour changer son costume.

—^Vous voyez, mon père! dit Angèle.

Prévôt ne tarde pas à reparaître ; il était en biillante

toilette, quoiquo toujoi s vêtu de noir. Avant de par-

tir, il s'approcha de madame de Beaumont.

—Angèle. dit-il, je vais à un bal, à une fête; peut-

Ctre reviendrai-je fort tard, peut-être même ne rentre-

rai-je pas avant le jour. . . îfe vous effrayez pas, et sur-

tout ne m'attendez pas.

Angèle regarda tristement son père, comme pour lui

faire entendre que leurs précisions s'accomplissaient.

Prévôt, sans remarquer ce mouvement, ajouta plus bas :
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—^Ma bonne amie, je vous demande un service eana

importance, mais je vous en expliquerai le motif de-
main. .

. Si, lorsque le jour paraîtra, je ne suis pas de
retour, vous prendrez une cassette qui est dans ma cham-
bre, et vous la cacherez en lieu sûr. .

.

—Prévôt 1 Prévôt! murmura Angèle, voub me faites
trembler.

Son mari ne l'avait pas entendue. Il allait sortir
sans lui dire un dernier adieu, sans embrassor son en-
fant qui lui tendait les mains, sans saluer son vieux
père infirma, quand la voix sonore et imposante du con-
seiller éclata comme la foudre.

—Où allez-vous, monsieur? dit-il; restez., je le
veux I

'

Pi«vot de Beaumont s'arrêta tout à coup et se re-
tourna. Il pâlit en voyant l'expression dn majesté et de
résolution répandue sur les traits de l'ancien magistrat.
Il prévit une lutte et se hâte de répondre avec déféren-
ce:

--Je crois vous l'avoir dit, mon excellent pèro: je
vais souper chez le contrôleur général des greniers du
roi. Il y aura nombreuse société, et nous devons cau-
ser d affaires. . . Pardonnez-moi, ajoute t-H en faisant
un mouvement pour sortir, l'heure me presse, et l'onm attend en bas... Demain je vous expliquerai beau-
coup de choses. .

. demain sans doute mes voeux seront
comblés; et alors, mon père, je ne vous laisserai plus
seul SI souvent, non plus que ma bonne Angèle. . . Je
serai toujours près de vous, comme autrefois. . . Adieu
adieu. '

—<Eestez! répéta M. de Beaumont avec un geste im-
périeux qui cloua le jeune secrétaire à sa place

,
—Mon fils, reprit-il d'un ton plus doux, après un

moment de silence, pour la première fois dn votre vie
vous TOUS défiez de moi, pour la première foi.-» vous vous
cachez de votre père comme d'un ennemi. . . Je vous ai
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deviné; vous tramez quelque chose qui èpc avanterait

sans doute un vieillard maladif et ne feible femme. .

.

Mon devoir, monsieur, est, s'il le laut, de vous imposer

les conseils de mon expérience, de vous éclairer, de vous

?auwr de vous-niiîme. . . Vous êtes ici devant un tribu-

nal bien plus auguste, bien plus sacré que les tribunaux

institués [lar les lois liumaincs. Votre famiUe vous de-

mande, monsieur, sur quel coup de dés vous jouez son

existence et son bonheur.

Prévôt de Beaumont demeura immobile et les yeux

baissés, comme un écolier d'un bon naturel, mais opi-

niâtre, qui reçoit une réprimande de son précepteur. Il

était impatient d'échapper à cette torture morale, mais

n'osait pas s'y soustraire brusquement.

—Et d'abord, monsieur, continua le rigide magistrat

après une pause, dites-moi sans détour pourquoi ces liai-

.=ons avec des hommes méprisables tels que ce Malisset...

—^Mona|re, je traite en ce moment avec lui une af-

faire grave qu'il serait trop long de vous expliquer. De-

main vous saurez tout, je vous le jure ; demain est bien

proche!. . . L'heure où je suis attendu va sonner, par-

donnez-moi sd je vous quitte . . . Mon père, vous ne pou-

vez pas comprendre. . .

.

—^Répondez, répéta M. de Beaumont avec force ; com-

ment mon fils, élevé dans des principes sévères, ose-t-il

se mêler aux fêtes de ces débauchée, prendre part à leurs

orgies, quand il néglige sa bonne et honnête femme, la

mère de son enfant?

—Ah ! je vois de quoi il s'agit ! dit-il en jetant un re-

gard mécontent sur Angèle ; on vous a fait des plaintes

sur mon peu d'assiduité auprès de ma femme; la ja-

lousie . .

.

—Oh ! ne crois pas cela ! me crois pas cela ! s'écria

Madame de Beaumont toute tremblante ; je ne doute pas

rie toi, Prévôt, je i-roiâ à ta tendresse.

—Vous ne me tromperez pas avec ces subterfuges!
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f'écria l'ancien magistrat; vous oubliez que je suis h,

Toutes ces adjurations, ces prières, cc« ,„.„aoe«, vir

—Adieu, mon père, aJieu, Angèle dit-il ,i'„« t„.br^en se diri^ant vers la ^rtofif^ l's le ÏÏ

M. de Beaumont fît un effort désespéré. Oubliant

V<,^,iTn f"" '' '^'" '" ''''"'^'"' ^t vrai! «écriaI aïeul; rouez-vous <,„e je vous dise où vouliez To^

Un cri s'échappa douloureusement do la ,>oitri„ed A^.éle, ,u, tomba presque évanouie aux piedj de Z
de'^Iumi'avëe

""""^
'T' "''"''"*"'^' '^'^ ^-^ot

r«Jr rû *" "° "^^^"^ sublime; si je dois êtrem rtvT. eb b.en! mon pè^-, souvonez-v;,. qu'il; a àhaut une palme brillante pour les mnrtvrs »

"

q.'en nous foulant Ts rpiedJ "^ ^""^^^^ ^''"

vêt7ml;rdr*^^^-'
^^'^^^ ^^^-^'^ - ---nt i.

Prévôt hésita quelques secondes Snn r>A,„ • •.

meTêlenn. "^IP"^^^-^ ^« i«'"o ot charmante fem-me, pâle, oppressée, se traînait à «* pieds en prr ,onça™t
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de» paroles suppliantes. Son enfant, blond et roso, était

là aussi, pleurant de voir 'pU'urer sa mère, élevant ie»

petites mains pour soillieitor une faveur dont l'instinct

lui faisait presque comprendre le ])rix. Certes i! y avait

dans ce tableau de quoi émouvoir un homme bon et Ré-

néreux par nature, <|uelle que fût d'ailleurs l'inflexibi-

lité de m volonté ou l'impérieuse conscience do son de-

voir.

Pendant cette lutte intérieure, dont les péri|)éties se

trahissaient sur le visafre du jeune enthousiaste, un

bruit singulier retentit tout A coup dans la ruo comme
un signal. Au même instant une voix, qui devait sor-

tir de quelque poitrine vigoureuse, fit entendre avec un
accent plaintif eœ deux seuls mots: " Du pain !

"

Une nouvelle ardeur sembla pascer dans les membres

de Prévôt de Beauniont. Son oeil briUa.

—L'entendez-vous ? s'écria-t-il ; mon père, il y a quel-

que chose de tiIus puissant encore fiue la voix de la fa-

mille, c'est la voix d'un peuple 'pii souffre et qui a

faim; cette voix m'appelU'. je doLs lui obéir.

II enleva le vieux conseiller dans ses bras, avec au-

tant de facilité qu'il eût fait de l'enfant lui-même, s'ou-

vrit passaige, et s'enfuit sans regarder derrière lui.

—Sois maudit! soit maudit! s'écria M. de Beaumont
en fureur, comme s'il eût voulu poursuivre son fil.-; de
ses imprécations.

—^Mon Dieu! ayez pitié de lui et de nou,s! murmura
Angèle.

Prévôt de Beaumont. en fuyant le théâtre de cette

scène déchirante, descendit diis la rue où l'homme gros-

-ièrement vêti!. qu'il avait appielé Boyrel, l'attendait de-

puis longtem]».». Il lui fit signe de le suivre, et ils com-
mencèrent à longer les quais presque déserts pour ga-
gner le faubourg St-Honoré. Beaumont marchait en
silence, la tête penchée sur sa poitrine, en proie à ses

tumultueuses pensées. Bientôt pourtant sa volonté do-
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—As-tu une famille, Boyrel?

quand il leur faut JmJ^' f"^a°<» qui pleuren

«.npé.
^"^'^ ""^ 1^" P«"'« «»« avoir

Prévôt de Beaumont redevint pensif.

nujourd'hui les rues de £nta^e et clï 7'
quartier, maintenant si peuplé éLf «

^- ^^
nu, marécageux, où les S^ av en t^"."

•''"""
une soirée aussi noire. Sur k vlfli ^ ^^" P"
tendait, d'un côté iu«on'f i ,

T^'^^^'^ndue qui s'é-

levaien «à et U fl'« -^ \! ' P'*'°^ ^^ Monceaux, s'é-

à demi ethti dl^^i::*"^
«t my«térieu^s habitation

,

de grilla file ZmLZ\ ' '?'"'^' ^"^""^
tancr i^ iour r« 1 !^J^

' ^°"' ^^' *""«"^ à dis.

lait ces lïuC^Tj, :i7™';--e - appe-

certes. Un grand sZl^i '^^^''f
"* entièrement dé- I

^teient fermS rien nTn.^"-
"?*^"''' ^*« ^°'«t^ ««

très h.bitant7<,urde v"r;' ^"'"f
""^"t ^'-

ou de. dMnestiJues s^nlS. m'"'',*
""'"^ ^'«^^'^te

Jitude . peupla^Td^Lm/ét ^^^^^^^le son doux et lointain des iTair,,ZJ a ^f"*'*''*;
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gereuz. On voyait çà et là glisser dans l'ombre, tor le

sol non pavé, de« équipais sans fanaux et sans armoi-

ries; les grilles doréeÂ s'ouvraient comme d'elles-mê-

mes; un moment apiôe, commençait quelque bruyante

orgie qui durait jusqu'au lendemain.

Ce fui vers une de ces " petites maisons " que se di-

rigèrent Prévôt et sou compagnon en quittant les quar-

tiers fréquentée. A mesure qu'ils avançaient, on eût pu

voir qu'il se passait quekiuc cliosc d'extraordinaire en
oet endroit. Des gens s'agitaient çà et là par petits

groupes, avec des chuchotements mystérieux. Plu» le»

deux amis approchaient de l'habitation que Prévôt ve-

nait de montrer à Boyrel par un geste muet, et dont les

fenêtres rayonnaient de lumières, plus ces groupes de-

venaient nombreux. Quand ils 'furent arrivés à une mu-
raille, dont l'ombre augmentait encore l'obscurité, ils

s'arrêtèrent; un homme, qui les suivait depuis un mo-
ment, leur demanda avec un accent singulier:

—Que voulez-vous?

—Ne me reconnaissez-vous pas? dit Prévôt de Beau-

mont
L'inconnu ôta son chapeau et fit signe à d'autres pe? •

sonnes qui erraient aux environs. Bientôt une foule de

gens, dont on devinait les traits menaçants rien qu'à

entendre leurs voix, et la vigueur rien qu'au bruit de

leurs pas, se rapprochèrent du lieu où Prévôt s'était ar-

rêté.

—Tout est-il prêt, mes amis? demanda le secrétaire

du clergé.

—Oui, répondit-on.

—Nos gens sont-ils à leur poste pour agir au coup de
dix heures ?

—Oui ... les bureaux sont déjà cernés.

—C'est bien ; notre tâche à nous est de nous emparer
(les misérables réunis dans cette infâme maisAi .... A
l'heure convenue, je vous donnerai le signl, de la fenê-
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tre oùo vous voyez d'ici . . . Côi rage ! demain vous aurez

du pain, et vous wroz vengée !

Un murmure «oiird, produit par Jeu imprécations

étoufTéi«, des menaces, des plaintes, téauoignn des senti-

ments de haine dont la foule était aninii» contre le«> ac-

capareurs. Prévôt s'avança wr» la porte île la maison.

—Encore un mut, dit-il; n'y a-t-il pus ici un ouvrier

tii<is<'rand nommé Jérôme l'icot?

Ia! nom circula dans la foule, jnais personne ne ré-

pondit, personne même ne eonnaistiait celui qui le por-

Uit.

Toutefois, ne voyant rien qui pût exciter «a déflan-

ce, il salua de la muin, et s'élança vers la grille en ré-

pétant :

—Au moment où dix lieures sonneront, soj-ez prêt».

:i!i
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LA l'ETITK MAISON

Ijii petite maison du flnuticiiT Malissot tt'natt ù l'in-

térieur co que i)roiiiettait son apparence coquette et

Homptueiiso. Ia'S esculioi-s vn hinn de citronnier, chefs-

iroouvre do nienuLsorie ot ilo «ulptiipe, étaient eouvvrt*

de tapis inoelleiix qui étouiruient li' liriiit des [ms. Des

portières de daiiiii^ s'abaissaient et ?" soulevaient en si-

lelieo devant les habitants de eette opuler'e lieineure;

dts donicsticiues alertes et iiuiets, comprenant à demi-

iriot, obéissant ù un sipne. allaient et venaient p:^;:r --a-

ti^fairo les plus frivoles caprices de leurs maître-'. iDcs

fljurs, qu'on ne voyait pas, einbauinaient l'air tiède Je

Cl' séjour fécriiiue; une musique, invisible cjmmc les

fleurs et douce comme leur parfum, se faisait eutcndro

par intrvalles. Une prodigieuse quantité Je l)Oiigics

ét'ncelait dans des candélabres d'argent 't do cristal,

répandant des flots de lumière.

C'était surtout dans le salon, où se tenaient en ce mo-

luont les hôtes de Ifalisset, que le luxe avait épuisé ses

'afflnements. L'oeil ne rencontrait que des tentures de

soie, «des coussins de velours, des bronzes, des marbres,

des broderies, de l'or. Ijes consoles étaient chargées de

oes bagatelles sans nom, dont chacune vaut la fortune

d'une honnête famille. Des fresques, peintes par les
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memeurs maîtr^, offraient partout dos images gracieu
»'^. Au plafond, uno Vénus, enlevée dans un dmr d«apj. par deux colon.bc. blanel.es, se,nl. aU laiLÎtomber sur les assistants un sourire et une nln' I

•
-s. Sur les lambris. Boucher avait re;K:o^ fd/s seln« d'amour, dans le goût de l'époque. Do. beters oondres, ornés de rubans, étaient k genoux dev ntl mtourelles en paniers et en talons rou-e. • JlZ, npuyées sur leurs houlettes, les ro^ar aiont l ^.0. '

tandis que des amours, aux traits,,X ,?•
'''

-tour d.ux, on laissait Z!:t:C^: d^'^^^':;

De ;:r r '^ «-«'-I^^^-d servait do^dev^De grandes glaces reflétaient ces merveili<., m I T
tipliaient à l'infini

mer\e,lle.s et Is mul-

J^onscc.u.ntleursbrcHJd,:Sfsur';:r:^"
tnes arrondis. TJn notit 'ibb,'. rJ

"-"r» M-n-

»--.:; ;," „ir,.s: iS; ztw-
op«.».. JI;,.'' .;»«!'• -"" "" •"

—Mahsset, dit-il enfin en se levant" vn„. i„ ,

c.ts^.:5iï^^.i-:::^:--^-osse.
-Mon cher Rousseau, s'éeria Malis«et avec impa-
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ticnco, je connais parfaitement Prévôt de Beauniont, et
je réponds de Jui corr-; ji,,m,- jorpel
—Bon! bon! rcpri- .e finanrit.; -n hochant la tête-

cependant votre protr -' lous a atlaqués devant les par-
ements de Kouen et c- II,-oreille; il a écrit contre nous

plusieurs de ces pamphlets qui nous feraient é>;or<Ter par
la populace quelque beau jour, .si Sartines n'y prenait
ïarde. Il y a là de quoi nous mettre fort en (léliance
—Ces pampliletvS ne sont pas de lui!
—Oui, vous pouvez le nier... On no sijme pas ce^

lioses-la.
. . Mais nieroz-vous au.<«i qu'il ait compo.sé

avec lurgot ce fameux mémoire?...

_

-~Jo vous ai expliqué ce malentendu, reprit Jlalis^ot
Cela prouve .seulement que Bcaumont a voulu se faire
cramdrepour se faire payer plus cher... Maintenant
Il vient a nous, accueillons-le à bras ouvert-s ?a conver-
sion nous servira K^aucoup auprès du puldic; on le croi-
ra do bonne foi dans .-on amitié comme dans ses atta-
'lues... Qu'on dites-vous, mesi^icurs? ajouta-t-il en «e
tournant vers les autres invités qui jouient au trictrac
l'U attendant le souiier.

-Vraiment, dit l'un d'eux, ce Bcaumont est un ai-
Krel.n qui a manoeuvré trfe adroitement ,,our en venir
a compter sur nous... Ma foi! pui.<que Malisset s'est
tan avance, le plus court est de nous soumettre. . . Il

chaîntT "°
^'"^''''"

"
^"''''''' ''"'"'' °" °' P''"' ^'«°-

-Oui. reprit Rou.«enu d'un ton d'humeur, et ce seraun gâteau de moins dans la part des autres. .—
^

oilA ce qui le blesse, ee cher ami. dit Malisset en
™ppa„t sur l'épaule de son associé; la plu.s minime

tract,„„ p n,„,„^^ ,,^^^ ^^^ dividendes mensuels, luionne la fièvre... Songez donc. a,1outa-t-il en baissant
lii VOIX, que les recettes du mois se sont élevées à trois
millions, et que pour une bagatelle.
-Trois millions! trois millions! grommela Rous-
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„.„,, eeau. C'est, pardieu un beau denier, avec un ministi

:
j!!j;i des finances qui nous pressure, et une cour gourma.id

qui avalerait tout si nous la laissions faire ! Trois mil
lions ! . .

.

—A l'amende, messieurs! dit gaiement une fcmm.
qui partageait avec Malisset le soin de faire le^ lion
nenrs du logis. M. le surintendant, jiour a^oir parlé d,
millions avant le souper, malgré vos proMies^s, vou-me donnerez cet attelage gris pommelé dont vous me
ieurrez depuis si longtemps!
—Vous l'aurez, Fanny! s'écria Malisset en riant- je

suis pris en flagrant délit, je l'avoue.
—-Et vous, monsieur le conseiller du roi. dit une au-

tre femme d'un ton mignard en s'ad restant à Bous=eau
vous me donnerez enfin les boucles d<. diamants que i.-'

veux porter dans mon rôle nouveau... Vous êtes cou-
pable aussi, vous devez être puni !

—Vous demandez toujours, Cydalise! gronda l'avare
nnancier.

—Un bon mouvement. Rousseau! reprit Malisset-

,,„
faites comme moi . . . D'ailleurs, la canaille pa vera tout
nous haussons demain le prix du blé.

—Vive la canaille ! dit l'abbé.

—Vive la canaille ! répétèrent les assistants.
-^M. Prévôt de Beaumont ! annonça un valet
Ce nom produisit un effet magique sur l'assemblée

i^s femmes relevèrent vivement la tête; le<= financier^
6e turent tout à coup; au milieu de cette attention <ri.
nerale, entra le secrétaire du clergé.

'^

Il salua sans forfanterie comme sans humilité Son
maintien ne décelait aucun embarras. Un «jurire poli
errait sur ses lèvres; ses manières indiquaient l'inten-
tion detre convenable avec ces gens qu'il avait tant de
raisons de ne pas considérer comme des ami»
Le brusque sans façon de Malisset ne contribua pas

peu à faire disparaître la froideur causée par la présen-

11

I
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ce do Prévôt de Beauiiiont dans cette rénnion intime.
Le surintendant s'approclia de lui, le prit par la main
et le présenta en s'écriant d'un ton jovial :—Le voilà, messieurs, ce' philosophe farouche qui
nous a fait si longtemps la guerre ! Il a heureusement
fini par comprendre,qu'unc bonne paix avec nous serait
plus lucrative. .

. Félicitez-moi do cette excellentte con-
quête, messieurs, car c'est à moi que vous la devez!. .

.

Prévôt de Bcaumont salua de nouveau, et cette fois
avec une effronterie marquée, comme s'il voulait jus-
tifier par sa contenance les paroles peu mesurées de son
introducteur. Ijcs autres financiers, habitués à ce lan-
Ka.ge du monde avec lequel on pallie si bien les infa-
mies, semblaient déconcertés par cette présentation pas-
sablement cynique. L'un d'eux pourtant adressa au nou-
vel arrivé quelques mots de politesse.

—Allons, aJlons, laissons les compliments ! reprit Ma-
lisset avec sa bonhomie de bas lieu; si j'ai engagé M.
de Beaumont à venir nous joindre ici préférablem^ent à
tout autre endroit, c'est qu'ici nous pourrons nous en-
tendre sans phrases, sans détours, en petit comité
Apres souper, nous dirons deux mots d'affaires sérieutes
en attendant, mon cher de Beaumont, permettez-moi
ne voue présenter à ces dames.

Il l'entraîna vers le canapé, où les femmes chucho-
taient entre elles, sans doute au sujet du nouveau venu
J^ premier mouvement de Prévôt fut de se détourner
avec dégoflt; mais il regarda la magnifique pendule en
rocaille qui ornait la cheminée: elle ne marquait en-
core que neuf heures.

Il adressa à ces coquettes fardées, au regard faux àU con enance hardie, des compliments ampoulés, com-^ec était la mode alors, sur la fraîcheur de leur teint
In^douceur de leurs yeux et la candeur de leur main--

I* souper fut annoncé, et on passa àam une salle à
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manger resplendissante d'argenterie, de cristaux et d:

fiannpTV
^' '"""""^ '''''''' ''P'^' '«"^e leur oonfiance, les femmes toute .eur gaieté. Au ,„oment o.'

iend^îe."
"' ' '"'''' ""^ '^^"''-'^«''- -"-'* ^ 1'

—Ils n'achèveront pas ce souper! pensa BeaumonIen oITrant la main à Cydalise.
' » ^ «eaumoni

Le repas était délicieux: le, mots l.s plus rare. lo.

tZnt &lfT"" P'"""""' ''''"^ '- -"es arti..tement ta lies. La musique cachée se faisait entendre
oujours, légère et sautillante. La ioie .«e n.ontra

,™
Û^os visages; te propos égrillards et les épigran mes I^changeaient d'un bout à l'autre de la t.nhfe

-Buvons à nos amours! dit un des convives en éle-vant son verre au-dessus de sa tète

^Lr/T"'" '^P'^''^^^ 'os autres en choeur.
Prevot de Beaumont écouta si L tin.bre de la pen-dule résonnait de nouveau. Les modulations de la mu«.que, les rires argentins des femmes, vmrent seul fr^l•per son oreille. II prit tranquillem;nt s n ve^ e et but"aux amours de ses compagnons de table

ter^tTorr
''''" "'"''^ *°"^^'^'^^"''--''^« PO-

—A la santé du peuple de Paris, s'ée.ia-t-il ce bon

rfi'wr.
"""" "°""^""^

^^ -" ^' <i"^ "--ot-

nèrenr'
''' ^''™'"'' ^'=°"*'' '''''"' "^'^ '^^"''«^ 'on-

Il lança son verre à l'autre extrémité de la salle et seleva en s'écnant d'une voix tonnante •

'

-Le peuple de Paris portera sa santé lui-même a-eevotre vm et dans vos verre.s messieurs !

«...£. W^'J^-
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VI

LE PEUPLE

Cette action et ces paroles, ([iioiquVlles n'eiis^^ent pas
encore un sens précis pour les invités, attirèrent sur
Prévôt l'attention générale: k>s uns rej^nrdaient avec
effroi, les autres arec étonnemont.
--Eh liien! monsieur, qu'avez-vous donc? demanda

Jralisset; êtes-vous déjà ivre? Pourquoi quitter la table
sitôt?

—Je quitte cette table, repiit Prévôt avec une pro-
l^onde expression de haine, et en s" rappi'ocliant de la
fenêtre, parce que dans ce vin délicieux il y a les lar-
mes d'une nation entière, parce que ces rires, ces toasts,
cette musique ne peuvent m'empêcher d'entendre les

malédictions d'un million de fami''.3 qui manquent de
pain. .

.
parce que vous êtes des infâmes, et que l'heure

de la vengeance est venue pour vous !—Oot homme est fou, balbutia un des financiers. Il
faut envoyer priçr Sartines . .

.

—Vous n'y avez donc jamais songé? continua le se-
crétaire du clergé debout prias de la fenêtre, de laquel-
le il pouvait plonger son reg.ird dans la plaine environ-
njinte; vous n'avez donc jar.mis craint, pendant que vous
vous livriez à vn- oriries nocturnes, prodi^ant à vos
maîtresses l'or ertorqué à la misère publique, qu'une
nuit peut-être, au milieu d'une de vos fêtes de grands
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, seigneurs, ce pauvre misérable peuple, si honni, si fou
aux pieds, viendrait tout à coup demander sa part
votre table somptueuse, bristr dans vos dents votre coi
pe de cristal, faire taire vos rirts et votre musique, c
voua disant de sa voix menaçante: "Du pain! du pain]
Ce ori se prolongea jusqu'à la campagne voisine; mi

te TOix s'élevèrent tout à coup au dehors, et répétèren
semolables à un écho formidable :

" Du pain ! du pain !

Aussitôt les portes de la maison furent enfoncées 1

foule se répandit d'abord dans la cour avec des vocift
rations et des menaces; puis des pas précipités ret)er
tirent dans la maison même. Les femmo.; s'évanouireni
les financiers, pâles et tremblants, se regardaient ave
terreur.

—Fuyons! fuyons! s'écria Malisset en s'élançant ver
nne^issue cachée; nous sommes trahis!

L'impitoyable de Beaumont avait prévu cette tenta
tive; il tira son épée et vint se placer devant la port,
secrète. ^

—Par ici, mes amis! cria-t-il aux gens du deliors.
Malis.-et, éperdu, tomba à seS pieds :

—Sauvez-nous, dit-il rapidement; nous avons a.=s..
d or pour en remplir cette salle 'du plancher au pLi-
fond... tout sera pour vous.
—Sauvez-nous, répétèrent les autres en entendant le-

cnsde la foule qui se rapprochaient; notre fortune. . .

.

—Cette fortune revient aux pauvres, à qui vous l'a-
vez extorquée, dit Prévôt avec un sourire insultant,
bailleurs, insensés que vous êtes, aurais-jc maintenani
Je pouvoir d arrêter le torrent donf j'ai brisé les di-
gnes?

—Oh! je suis perdu! balbutia Malisset; e'est mol
qu ils haïssent surtout; je vais être massacré.

---Ils ne toucheront pas un seul oheveu de votre tête
dit le secrétaire en étendant sur lui son épée nue: vou.s
et les autres, vous appartenez à la justice '
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La foule se rua dans le salon avec des hurlements du

]oie. En dépit de la haine qui animait les envahisseurs,

un embarras involontaire se mêla au désir de la ven-

^'eance, quand ils se virent, eux avec leurs vestes grcxs-

sières, leurs haillons, leurs figures sauvages, dans cet

asilf somptueux de la iiioUcsec ot du plaisir. Ces cré-

liiiii's d'or, ws mille bougies, te service éblouissant, ces

l)clk's femmes évanouies, ces riches seigneurs pâles d'ef-

froi, tout les frappait d'une sorte de stujieur. Prévôt de

Boaumont les rapiicla au sentiment de la réalité.

—Approchez, jues amis, s'écria-t-il avec un accent

de triomphe ; notre oeuvre est bien commencée ! . .

.

Xous avons pris dans un même coup de filet ces hommes
odieux qui depuis tant d'années font la ruine de la

France... Tenez, ajouta-t-il en montrant un des pri-

sonniers qui se couvrait les yeux avec la main pour ne

pas voir les figures menaçantes qui l'entouraient, celui-

ci est Perruchot, régisseur général des blés du roi. . . il

il été chargé d'affamer le Berri. le Perche, la Picardie,

l'.Vrtois, la Normandie, la Bretagne, le Maine, la Tou-

raino et l'Anjou. Cet autre, eontinua-t-il, c'est Rous-

.^eau, conseiller du roi; il a eu pour tâche de causer la

famine dans la Brie, la Beauee, le pays chartrain, la

Bourgogne, la Champagne. Cet autre, c'est Trudaine de

Jlontigny, l'insolent qui se vante de savoir le mieux
faire suer de l'argent au peuple. . . C«t autre encore,

c'est Gromot. le premier commis du contrôleur général
;

voilà Goujet, le directeur-caissier de l'horrible entre-

prise. . .Enfin celui qui se roule à nos pieds avec tant

de lâcheté. c'e?t Malisset. l'exécrable Malisset, le pre-

mier signataire, l'agent responsable, le provocateur du
Pacte de famine... Je vous les ai tous promis... les

voilà !

—A mort! à mort! s'écrièrent quelques hommes ex-

aspérés.

—Non, s'écria Prévôt de Beaumont en faisant de
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son cori» un rempart aux financiers; souvenez-vous de
vos promesses Si j'avais pu arrêter le fléau qui désole
l'aris et la France sans avoir rocourj à la force, j'aurai,-
agi différ-mment. Quoiqu'on n'ait pus voulu prendre
ks mesures légales que je proposais, nous n'en devons
pas moins nous i-appeler que c'est à un tribunal régu-
lier de juger ces eoupabte. \ous K garderons cette
nuit; domain nous les conduirons à la barre du narlo-
mcnt.

—Allons donc! dit un des as^<istants d'un ton fiii-ou.
che: le roi Louis e^t du complot... 11 donnera l'ordre
au parlement de relâclicr ces eoqiiin.s, et le parlciiieii'
obéira.

. . Il vaut mieux nous venger nous-mêmes.
Cet avis parut sur le point de i)révaloir. Les yeux

caves, les pliysionomies maigres et livides de ces "en^
souffrants, rongés par la misère, n'exprima i.^nt aucune
pitie. Le chef de la conspiration se l.âta encore d'ef-
facer

1 impression produite par cette proposition
—Vous vous tromi^z. dit-i] d'une voix ferme à w-

lui qui venait de parler. U roi, au milieu do sa puis-
sance, n oserait avouer qu'il a donné l'ordre de vc'ndre
ie pain du peuple au poids de l'or. . . Ces misérable^
sont de ceux qu'on désavoue quand ils n'ont pas réus'^i
Le parlement contient des magistrats courageux et juV
tes qui, vous le savez, ne reculeraient pas devant une
lutte contre le roi lui-même... Demain, quand nous
présenterons solennellement la preuve du crime le par-
Jeraent condamnera les coupaldco. . . Du moins on ne
dira pa, que le peuple s'est wngé de ses persécuteurs en
ies assassinant !

i ^ eu

TTn murmure approbateur accueillit ces parole»
Quelques-uns des accapareurs avaient repris un peu de

ZT 'V°^''^'
'^"'' ''''''"' ^' '^^-""t-^ ^'"ivaient les

révoltes. L'un d'eux dit timidement à Prévôt de Beau-

Ser?""'"'"
*'" '' ^°-''«- ^-'t'^ l'étendue du
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—Ces preuves dout vous parlez, monsieur, n'existent

pas. Ce pacte, qu'on nous reproche si amèrement, est

une invention de nos onnemis; vous voui> repentirez de

votre précipitation.

Ije chef dos conjuroïi jeta un regard de dédain sur

son interlocuteur.

—Insensé! reprit-il, aurais-je joué ma vie dans une

pareille entreprise sans savoir ce que je faisais, sans

ni être assuré de l'existence des preuves qui peuvent ex-

liHqucr et excuser ma réliellion? Ce traité existe, M.

Perruchot, ajoutat-il avec fermeté; il est daté du 28

août 1765, il est signé de votre nom et du nom de qua-

tre autres encore... Oh! depuis longtemps je travaille

aussi, moi, pour la cau.se du peuple! J'ai eu ma police

aussi; j'ai semé l'or, moi aussi, tout humide que je sois,

et je pos^ïèdc des preuves claires, positives, dont j'au-

rais pu me servir pour vous écraser. Cependant elles

ne me suffisaient pas encore; ce n'est pas seulement le

> déshonneur d'une suspicion que je demande contre vous,

mais une flétrissure entière, une condamnation publi-

que. Je veux présenur à vos juges ce pacte ahomina-

hlo signé de vous, exécuté par vous, et dont vous avez

encore dé-'pa.ssé la lettre sacrilège. Au moment où je

vous parle, messieurs, le peuple est en marche pour

saisir tous les papiers relatifs à vos infernales 6i)écula-

tions. Une troupe s'est portée chez vous, Ji. Gromot;

une autre chez vous, rue de la Jussionne JI. Perruchot;

une autre chez vou.=, M. dé Caumont, rue Notre-Dame-

di's-Victoires; une autre chez vous, M. Malisset, dans

la rue St-Laurent; chez vous tous, tant que vous êtes

ici, qui avez pris part à cet agio parricide... Et dans

une heure, dans une heure, entendez-vous, ces preuves,

<iUe vous croyez enfouies dans les entrailles de la terre,

.'-eront entre mes mains, .à moi, entre les mains du peu-

ple que vouf avez si honteusement dépouillé; et, de-
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Oh 1 toutes les mesures ont été bien prise»!
-Xous 8omme3 perdu.! dit un des financiers—Je i avais prévu, murmura Rousseau, ce Beaumont«t pour nous le génie du mal!

««umont
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VU

LA TRAHISON

En ce moment, un homme hors cThaleint jt tout en

sueur entra dans la salle. Il vint dire quelques mots A

l'oreille de Prévôt de Baumont, qui pâlit involontaise-

ment.

Etcs-vous sûr d<' cette nouvelle? demanda le secré-

taire du clergé.

Tiî. messager fit un signe affiniu.iif.

Beaumont lui recoinniantla le eilence par un geste.

—Mes amis, reprit-il en «'adressant au.\ gens du

])euple qui avaient pris sans façon quelques morceaux

pur la lal)lc et inargeaient avec avidité, je vais donner

du courage à nos camarades, en leur apprenant le suc-

cfe de notre coup de main . . . Pour voua, vous répon-

dez sur vos têtes de« personnes que je laisse à votre

garde. Si le Pacte de famine, renouvelé de nos jours,

existe depuis di.x-huit ans, c'est que nous avons eu trop

de patience ... Il faut cette fois un exemple ! . .
.
Ces

hommes, ajouts, t-il en ttedant la jnain vers les finan-

ciers, vous les devez à la vengeance du pays.

—Ils ne nous échapperont pas! dit-on de tou.s les

points de la salle.

—Et cçs femmes, denjanda un des insurgés en mon-

irant les malheureuses créatures tremblantes d'effroi,

qu'en ferons-nous?
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—Ce «ont peut-être des tille» du peunle o... '- .corrompue,, dont le nmuva.. e.emnl^rTilf

,'' '""

Dieons-leur comme le Christ- Ail. " '® ""^

^
Les femmes .orti^t e" silfntM

"" "'''''' P'
derrière elles. ' '^"« °*«' regar

nemjg.
^ laissent pns rehapper nos e

—Comptez sur moi.
A demain donc! dit l'r/.vnf i r.

très avec assurance; vo i/e
''/'"'""' ""' «'

paini
^"'^^ ^'^"'^''^^s ft vous aurez d

—Du ,pain
! du pain ! s'écria h fn„l

saluer. '" '""'i' coiiiine pou '

fut hors de la nMul '"" '''"'"'• ^'t'">t qu'i

-Il « a«nc ,„i ,„„, „ ,„„,'"'
"6 ie crains, monsienp t„

<l«i s'est r.ndue ^hJ"; ^^j tr?"'""' '" *'-°«P^
rue Notre-Da„,e-d«-^^eS

J
''^' .'"''' '' ^'''^*•'

^Ifnco du côté de la place des plîi.fTv
"'''"°'^^' <^"

<iu'une autre troupe de cent wl"'^- f^"''ant
du côté de FeydeauIC ""' "'"^°" débouchait

dre sans oncombr la Zi.r'
"'"''"'' "'" ^'''•"-""-

quer, lo^que toutl ^0»^^ ''"' """•' '^^^'""^ «tta-

briller Zs l'om r"L ^Xel,'
"' '^^' '"'"""•'"-

"Qui vive»? Tn„t I

fntinelles nous ont crié-« 1
vive

? Toute la rue était pleine de soldats.
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-Cela est impossible, répliqua l'nHot avec précipi-

tation, vous vous êtea trompés; lu peur aura grossi U's

ol>jt'ts... Nous m' soiumt's pus traliis. noui* ne pouvons
pas ûtrc trahis ! Aucun homii

<)ui lui ser- 1 |

'J. il est ur-
los gens on:

lenco sur te

;nt coupablr

Jper nos en

i

ilip. tn^ct'i insi'iisé pour déserter

lu pt'Upli' ni' serait a.sscz

réfléchit un luonicnt. et son^rcii à .I(

lis il ahanilouna

ainsi fi\ propre cause!

' Picot;

-Aile

aussitôt ci'ttu pcns

cola est iinpossiMc ('ncnro. répéta-t-ih-en

ilouhiant le Jias; un père ilc l'aïuillo si mallunircux, un
ouvrier sans ouvraj;o. . . son llls mort île l'aiiii !. . . Con-
vcni'z ipio vous en avez |«'iii'. coutinun-t-il en serrant

avec force le bras ilu inpssai,'er; vous nvcz vu tout sim-
jilouicnt lo guet; vous avez pris pour de véritables sol-

dats les pauvres diabU's toujours battue qui le compo-
sent... t^ar enlin, continual-il. si nous étions trahis,

sirais-je libre, moi l'instigateur et le chef do ce coup
de main! Xe m'aurait-on pas arrêté dans la maison de
Jlali.sset, autour de laquelle sans doute on a placé lx>au-

coup de gens do police? Vous voyez pourtant <]uc je puis
encore leur tailler de l'ouvrage !

causant on était entré dans Paris. Prévôt
'' 'udoyait les passants, entraînant avec lui

'• '...<; J, honnête père de famille, prudent et
'. '|ue l.v misère avait jeté dans ce complot.—flcoutoz, monsieur, dit cet homme avec la sagacité

qiKJ donne l'expérieneo, la police aura reçu sans doute
l'avis de la conspiration un pou tard, et aura couru d'a-
bord au plus pressé. Or. comme je crois, ajouta-t-il en
baissant la voix, qu'il valait mieux, ajouta-t-il en bais-

sant la voix, qu'il valait mieux, pour elle et pour ceux
qui lui commandent, de sauver les pièces accusatrices
dont nous voulions nous emparer. .

.

T'n mouvement brusque de Prévost fit comprendre
fombien cotte supposition lui semblait probable. Cepcn-
rlant il ne voulait pas croire au renversement de ses
projets.

ÏBBIfjfr»'™?"""'THE^»
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Ils n'échangèrent plus une parole jusqu'à la place des

Petits-Pèree. Les lanternes ayant été brisées, une obs-

curité profonde y régnait. Au moment où ils appro-

chaient d'une rue voisine, une voix s'éleva qui criait :

—Qui vive?. . . au largo !

—C'est le guet, répétait do Boauiiiont, refusant tou-

jours de se rendre à l'évidence.

Il essaya de passer outre, ot ré])ondit d'un air tran-

quille par !a foniiulc d'usago.

—^Au large! au large! répéta la sontinollo.

Prévôt résista: un coup do fou partit. A la lueur

de la détonation, le joune honinio, qui n'avait pas été

blessé, vit, comme on le lui avait annoncé, la rue pleine

de soldats.

Il n'y avait plus moyen de se faire illusion; les trou-

pes venaient de prendre les armes et s'ébranlaient déjà

pour s'emparer de ceux qui étaient cause de cotte aler-

te. Prévôt et son compagnon s'enfuiront ot s'engagè-

rent dans des rues obscures, où ils pouvaient braver

toute poursuite. Au bout d'un in.stant, Prévôt s'ar-

rêta.

—Je n'ai pas encore perdu tout espoir, dit-il avec une
obstination courageuse. Nous avons encore les bureaux
de la rue St-Laurent, ceux de la rue de la Jussienne et

les autres. . . et si nous réussissons à prévenir la police

sur un seul de ces points, nouiî,pouvons nous relever. .

.

Frère, courons à la maison de Rousseau, rue du Petit-

Bourbon. . . Là doit se trouver cotte copie du Pacte que
je voudrais acquérir au prix do tout mon sang.

L'homme du peuple secoua la tête.

—C'est inutile; on m'a assuré qu'un régiment entier

de cavalerie gardait les abords du quartier St-Sulpice.

—Allons toujours ! s'écria Prévôt ; allons toujours ! St
nous ne faisons d'autre bien, nous empêehorons dn
inoins quelques honnêties gens de se compromettre sans
Tésnltat.
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Le père de famille se laissa conduire; il obéissait à

un sentiment de pitié pour cet héroïque jeune homme;
car il n avait plus aucune espérance de succès.
Un moment après, ils débouchaient sur la place St-

Sulpico. Elle était noire, et de loin semblait déserte-
imiis un piétinement de chevaux, des cli<]|nietis d'ar-
ni(«. un bruit confus de voix en diraient assez. Il y"Vait la. en effet, un régiment do cavalerie.

--('•.st donc vrai! miinmira l'révot de Ih'auniont
Ml ,,;issant tomber ses bras d'un air accablé.

Des gens du peuple. ,|iu i-,-,d„i,.i,t dans l'ombre In
lirent .-igne de les suivre à Tanglc de la place
—Quelle nouvelle? demanda Prévôt haletant.
—Tout est perdu à l'égard des bureaux, répondit un

'^s rôdeurs tristement; nous avons échoué. I/s mai-
ns des accapadeurs sont protégées j.ar des troupes

iiiiiiihreuses.

—Mais'les accT|iareurs "iix-ménK>s sont en notre pou
'ir. secna Prévôt. Malli.«s<'t et ses compagnons sont

11"- lirisonniei-s; nous pouvons encore gagner la par-

—^Kxpliquez-vous.

-Kst-il possible de réunir encore une centaine
I' hoinmos courageux et dévoués?
—Oui

; au premier appel l>caucoup de nos amis vont
picourir.

—Profitons donc des hésitations de la police pour
•ttro en sûreté nos prises... Ces soldats ont été pu-

'inent i>assifs jusqu'ici; mais, si je ne me trompe, ils
•" tarderont pas à prendre l'ofTensive pour nous dis-
;>-^cr et opérer des arrestation.-... Prévenons-les...
Il i.i- vous va courir à la ptite maison de Malisset

I "bourg du Roule; il jwrtera l'ordre à Bovrel de eon-
"ire les prisonniers chez moi, rue de la Barillèrie. .

.

a. Bovrel nous trouvera tous, car vous allez me sui-
le. mes ami«... ces papiers dont la possession est si
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importante à la cause du peuple, j'en possède quelques-

uns ; et s'ils ne sufflîent pas pour faire condamner par

le .parlement les acc'&pareurs, ils suffiront, du moins je

l'espère, pour les flétrir et nos faire absoudre.

L'eiîet de ces paroles fut prompt et décisif. Quelr

ques-uns des émeuticrs hésitaient à courir les hasards

de cette nouvelle entreprise ; mais le plu.s grand nom-

bre se rapprocha du secrétaire du clcPîré et lui dit avec

détermination :

—Nous allons vous suivri!

Prévôt sembla retrouvor sa confiance, qui avait fléchi

un instant.

—Marchons donc, mes amis, dit-il avec ardeur.

Venez tous, et veillez bien sur moi. car je suis main-

tenant votre seul espoir.

Il prit le chemin des quais, entraînant à sa suitr

la foule électriséc.

'il'i'i'!

'
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VIII

LA CASSETTE

Comme Prévôt de Beaumont l'avait prévu, les trou-

pes, <iui d'abord se tenaient sur la défensive, reçurent
liientôt des ordres pour a.ttaquor à leur tour et dissi-

l)e- les rassemblements. La bande nombreuse qui ac-

compagnait le secrétaire du clergé fut obligée de se

fractionner plusieuss fois et de prendre des détours,

afin d'éviter les patrouilles qui déjà se montraient dans
I tontes les directions. Ivcs réverbères, assez mal entre-

I
tonus à cette époque, éclairaient d'une lueur douteuse

I cette marche précipitée; à chaque instant on rencon-
jtrait d'aut-es groupes qui s'enfuyaient. I.«s bourgeois
Ipaisibles, efïrayés de ces bruits d'émeute, s'étaient en-
Iformés dans leurs maisons. Cependant des lumières
Ihrillaient à presque toutes les fenêtnes, Inalgré l'heure
l-ayaneée de la nuit; et sans doute, derrière les vitres,

bien des yeux cherchaient à apercevoir furtivement ce
qui Se passait au dehors, bien des oreilles écoutaient
Tes Qui vive? des patrouilles ou les protestations des
biialheureux qu'on arrêtait.

I
Prévôt de Beaumont, grâce à ses précautions et à sa

irudence, évita les partis armés qui sillonnaient la ville,

It on arriva à k rue qu'il habitait. Cette rue sem-
plait encore plus sombre et plus déserte que les autres,
TJn inconnu, posté sous une porte cochère, semblait
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être Beul debout dans ce quartier isolé; il s'éloigna ra-

rement l la vue de cotte bande tu-ultueuse

^ Le chef des conjurer, sans f''''^/^^"' °°,
^J'fl a^r

dent, s'arrêta devant sa demeure I^van a tête, û aper

eut de la lumière aux fenêtres de la salle ofl avait eu

£, le soir même, une douloureuse scène avec sa famil-

^'-Attendez-moi ici. dit-il à ses compagnons; votre

présence effrayerait une pauvre ^^^-^^^J
^'^

vieillard «ui n'a plus le courage du patriotisme...

;Seurs' toute ré^exion faite, ma -.son ne co„^-

T.as pou. l'exécution de nos plans; elle doit être etro

ement ~ .rveillée, entouré, d'espions... 11 nou^ -
dra cc,-..uire autre part nos prisonniers. .

.

Seulement

Timporte de nous muAir des importants papiers que

ie vous ai promis; un peu de patience!

^

IlL de sa poche une clef avec laquelle il ouvrit la

porte et il lais a 4»ns la rue la foule inquiète, âpre,

dr'rrcommandé de prendre garde à quelque surpn-

L Alors il monta l'escalier d'un pas égal et pose, con

me s'il craignait, par une précipitation trop grande,

de ieter l'alarme dans la maison. •

Le calme qui y régnait lui sembla de favorable au-

gure Cependant il chercha à rasséréner son visag..

pour augmenter encore kV.eurité dos pe^^»»»*^ «^;-

Ls qui l'att'endaient sans doute. Il traversa 1
ant

-

ehambrc sans bruit, et entra dans la pièce ou se tena.t

d'ordinaire la famille. .

Tout était tranquille: à la lueur d'une bougie q

brûlait sur la table, il vit son père endom dans un

fauteuil, la main encore étendue sur un m-fol.o. eomn
_

si ce sommeil eût résulté d'une assoupissante leetur

autant que de l'épuisement de l'âme et du corps So

flls dormait aussi dans un berceau entoure de rideau

de gaze; la douce haleine de l'enfant. 1 haleine oppre^

sée du vieillard alternaient au milicv du silence. An
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gèle veillait seule, assise devant le foyer presque éteint;

son front était appuyé sur sa main; la pâleur de ses

joues faisait ressortir l'état 'fiévreux de son regard.

Quand Prévôt entra, elle poussa un cri de joie et se

précipita dans ses bras.

—Mon père! s'écria-t-elle avec transport, le voilà!

Il nous est rendu... Nos alarmes étaient fausses; vo-

yez, mon père, c'est bien lui ; il ne nous quittera plus

maintenant ! . . . Mon Dieu, je vous remercie !

Elle riait, elle pleurait, elle pressait son mari dans

ses bras. Prévôt était profoudément ému de tant d'af-

feotion; une grosse larme tomba de ses yeux.

—Calme-toi, Angèle, dit-il; pourquoi ces craintes,

ma bien-aimée ? Ne dois-je pas toujours revenir auprès

lie toi, auprès de notre père, auprès de notre enfant?

Angèle l'embrassa mille fois; elle était folle de bon-

lieur.

M. do Beaumont s'était éveillé lentement et écar-

!ait ) « cheveux qui couvraient en partie sa figure véné-

lable. Ses yeux s'arrêtèrent d'abord sur Prévôt, et

oubliant, dans ce premier mouvement, les querelles de

soirée, il lui sourit avec bienveillance.

—C'est toi, mon fils? dit-il.

Mais aussitôt la mémoire lui revint ; son visage chan-

{;ea; un ton sévère remplaça cette dooceur d'un ins-

t\nt.

^^'est donc vous, monsieur? reprit-il. Après être

resté sourd aux prières de votre femme, aux ordres de

^ iitre père ; après avoir joué leur bonheur et leur vie en

iiiême temps que les vôtres, vous venez sans doute ré-

clamer votre pardon?
—^Oui. oui, pardonnez-moi comme elle! dit Prévôt

(1.. Beaumont en désif;nant Angèle. Monsieur, ajouta-

1 1 avec tendresse, savez-vous combien est lourde la

I! ilédiotion d'un père?

'**». „ • : - .. *»
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Ces mots., dits avec mélancolie, semblèrent toucherM. de Beaumont. Il tendit la main à son fils

i.Z.yr r''"';'^
'^'"°' ''"'^ ''"*^''^«' J« r*5voquerai cet-

te malédiction funeste, échappée dans un transport d
tolère, SI vous voulez désormais vivre pour nous, pounous seuls, si vous renoncez à ces projets insensés oui
J en SUIS sur, auraient des suites terribles.
-Je ne puis encore promettre ceri, mon père- do-mm i^ut-être je reviendrai à vous pour Toujours

Xr '' "°""°*--- ''' "^'""^ impérieux m'ap

.anTÏÏ'tL^/'
'*"• •^~^» '^ ™-"'- - -ti

—Mon Dieu: toujours oos inoxornbles volontés' s'éena Angolo éj^rd.u,; pourquoi m'avoir donné tant dhonheur pour me lo retirer si vite! Où vas-tu. Prévôt

f
«'-tto Iieure, par cotte nuit noire? Pari.s n'est oranqudle; i, , , „es émeutes, des soldats "l ns irue» .

.

Mon am,, mon hien-aimé, serais-tu donc i ,1nombre des conspirateurs? " ""ne a i|

-Vous oul.lioz. ma fille, qu'il n'est pas prudent

Pre;ot ha,s a la tête sans répondre, et entra da.<

avait besoin Au bout d'un moment il wparut nâJtr mblant. les cheveux l,éris.,cs comme s'if v nairvmr un spectre se dresser devant lui-I^ cassette, la cassette! s'écria-t-il sans pouv-s expliquer davantajre. ^

eW^r^M^'
"'"" ''""''• "'•'" """•' pardonne-moi I Vcna Ansèle on tombant à genoux.—Eh bien! res papiers ''

form egere des papi.rs réduits en cendres.--Te les n, brûles pour q„e f„ ,.„,„^ -
,^^
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—AlaDicureuse, qu'a^-tu faitv

Il tomba dans un 11 i"
"'" ^' '"''' "''^"dirc!

'iouleur; quelques Int' "\''''' '"^^"*« '^«n^ «*

Toutefo^sLalttemeTt M "S'"^,
'"^ '""*"-

l.ionMt il releva la ti^l
^"" '^'^ '""fe"'^' ^urfe;

-Wime résignât! ni'.r "'"'' '''''"'''' '« 1''"^

'i>-eà.Weag;nl£^;-;;«""-^'-oli.

-^^rt;;i,t"t:;^;" ''"";^-
^ ^- '- deux

'"avo. précipitédai: raî.;::
'""'" "^ ^-"-' -us

^ron Dieu! n'ai-je vécu JST '''"' «"^a"""-
•

•
•

'=- perte de mon fils7
^^""î^^ -l"" P°" ««"Bcr

Ils se jetèrent dans les bras l'un ^„ i. x
'•curèrent étroitement eiJirÏÏés

'"^''' '^ ^'

%.-



— M —
—Prévôt, s'écria la jeune femme, ils vont venir t'ar-

Irêter; fuis, au nom du ciel! fuis pendant qu'il en

est temps encore . .

.

—^Ix' peuple est en bas qui m'attend pour me flé-

trir sans doute du nom de traître, dit le secrétaire du

clergé di la même voix triste et résignée ; d'ailleurs, oîi

me cacher que mes ennemis puissants ne sachent nu'

découvrir?

—Oh! fuyez, fuyez! reprit à son tour M. de Beau-

mont; mon iils, cherchez à éeliapper ((uchiues jour^

eculeraent à la captivité... Pendant ce temps, nou^

travaillerons à obtenir votre gràc-; nous irons nous je-

ter au.x pieds du roi, nous l'implorerons, nous le sup-

plierons ...

^11 est trop tard, murmura l'révot en faisdBt w-

gne d'écouter.

En effet, la rue, jusipie-là silencieuse, retentit tout

« coup ùe mille bruits divers. On entendit d'abord kv

pas précipités d'une foule de gens qui s'enfuyaient,

des cris de détresse, puis un galop de chevaux, des cli-

quetis d'armes, le roulement d'une voiture. On ap-

procha a-.:^e grand fracas, ou s'arrêta devant la mai-

son même, et une voix prononça du dehors ces terri-

bles paroles:

—Ouvrez, au nom du roi!

Quelques minutes plus tard, une nuée de gens d''

police et de soldats se précipitait dans la salle. A leur

suite entra Malisset, dont la figure bouleversée rayon-

nait pourtant d'une joie infernale; il était assisté d'ui

commissaire et d'un inspecteur do police.

—^Vous êtes mon prisonnier, dit le commissaire a i

secrétaire du clergé; rendez-moi votre épée.

Prévôt obéit sans résistance.

—Montrez-moi la lettre de cachet, dit le pauvr'

vieux magistrat, qui ne voyait que la légalité pour d«''

fendre son fils.
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Le commissaire exhiba un papier, timbré de la grif-

fe royale, et signé de Duval, secrétaire de Sartines.
Pendant ce temps, Malissot disait d'un ton insultant:
—Chacun son tour, monsieur le philanthrope! Tout

A l'heure c'était à nous de trciiiliUr devant vos goujats
et votre canaille; nous prenons notre revanche
Vous payerez chtr, je vous jure, le <]iiart d'heure ouc
vous noua avez fait passer. Imprudent ! ajouta-t-il
tout bas. vous oubliez que si nous sommeillions, nous,
notre ami le lieutenant de police avait les yeux ou-
verts... quoique, en vérité, ajouta-t-il avec" amertu-
me, comme s'il se parlait à lui-même, il ait été bien
lent à nous secourir!

—Nous n'avons connu que fort tard tous les dé-
tails du complot, monsieur, dit respectueusement l'in=-
lioctcur qui avait entendu ces dcinières paroles; il nous
il fallu obtenir des ordres pour faire marcher les trou-
i'cs, puis courir aux bureaux menacés, avant daller
i_oiis délivrer des mains de cette populace. . . Jajvous
I assure, nous n'avons pas perdu de temps
Le son de cette voix fit tressaillir Prévôt; il re-

frarda l'inspecteur avec attention.

-Jérôme Picot! s'écria-t-il enfin.

L'agent de police sourit ironiquement.
—Oui. reprit-il, ce n»atin j'étais Jérôme Picot le

pauvre tisserand, le père de famille dont l'enfant est
mort de faim... Ce soir, je suis l'inspecteur Marai.s
<|" on veut bien appeler, ajouta-t-il avec modestie, la
jilus fine mouche de la police de sûr«té.
Prévôt se détourna avec dégoût et dit seulement-—Bu moins ce n'est pas un homme du peuple qui a

tiiini la cause du peuple.

-Marchons, s'écria le commissaire, à qui M de
r;,-auinont venait de rendre la lettre de cachet avec un
wste de désespoir.

-Je veux le suivre, dit Angèle en se précipitant dans
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Le commissaire et l'inaiaxt,.,,, \t ,

Angèlo ti.?i!va assoi de form nnnr .'-i

.*''.,".::£:';**'£'""'-"'"""'««

core là c,;îA o2ïlî'7*'f'
^^^ ^"^''' ^'«''^t «"-

du clergé
" '^'"'' '"^ '"'P''^'^ ''" «-crétair.l

Il resret, on nous aura trompés..

fièvre.
^° '^"^ ''^"™r passagère que donne

— Oi'r esf-il? demanda-t-elle
—A In Bastille, pf no„r tnniouv^ ' dit V fm,^ • ,

rement.
•''-"'' "'t ,(^ financier du
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l'A JJAXSAHUi;

fanon c,u,. l'on tirait ponr tonir I^ ™"P*
'" voyait pns^r de tro, ^o I '"•"'''' "" "«''':

-•nos et cônrant vL r^tnio "'"" ''"'"''"'^'

^'"t dos cris de liberté. Ph,s dC nV 1

"^ P""'"
^'"tait encore son eoeur o IJ '^

'"" '"' ^^^"'t^'

: nom sinistre de laB V le' On"
'" ' ''"''\''"t«-îre

'- hommes énereioue, enli *
.' ^ 'vouait de tous

--..parla h.^CZtTrf::%„''''^ "-'"-^ -

!"x d'un de ses défen,iseurs. Prévôt de lîc

ti'de. et le sort

'isait-on. était mort
'^ '•

. ""^ I^Mumont

(n'I
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Or, pendant que la ville entière était en rumeur, pen-

dant que lea femmcê, les enfante, le» vieillar^U sui-

vaient, en marchant au pas du tambour, leurs maris,

leurs pères, leurs fils enrégimentés pour lu enuse po-

pulaire, 1<M habitants d'une mansarde de la rue ilu

Tcniplo s<'mblaient prendre une vive part aux événe-

ments qui se préjiaraient. La projjreté, ce luxe du
pauvre, donnait au simple l't modeste mobilier de la

petite pièce où ils étaient réunis un caractère d'élégan-

ce et de bon goût.

Deux portraits en pied, richement encadrés, ornaient

ce réduit. L'un représentait un vieillard en roi» rou-

ge de conseiller nu parlement ; l'autre, une jeune hom-
me Tf'tu de noir, à l'oeil inspiré, au repard grave et fier

à la fois. Au bas de cette dernière foile, on ])ouvait

encore lire sur un écusson à demi effacé, peut-être par
des larmes: "Ilommnge il mon .Angèle, le joitr de su

fête, le... 1761." Evidemment, ce» tableaux avaieni

pour leurs propriétaires un prix inestimable. C'était

vers eux qu'on devait tourner les regards résignés dan-

la tristesse; c'était à eux qu'on devait sourire dans le-

moments de joie. Lee ûmes de ceux qu'ils représen-

taient semblaient être les génies tutélaires de cet hum-
ble foyer.

L'aepeet des habitants de la mansarde, où l'on devi

nait que le froid se faisait .sentir en hiver, quoiqu'er
ce momert l'air embrasé d'une soirée d'été circula-

lourdement sous ses combles, présentait le même con-

traste de noblesse et de pauvreté. C'était, d'abord. un<
femme de quarantc-cin:] ans environ ; ses traits distin-

gués, mélancoliques, disaient qu'elle avait été belle. Le-
eouffrances, plus encore que l'âge, avaient dû creuse:

les rides de cette figure résignée. Quoique le costumi'
de cette dame fût d'une étoffe commune, son extérieur
trahissait une personne née pour le monde et l'opulen-

ce. Assise en face du portrait qui représentait un
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homme vêtu de noir, elle regardait lus traits reproduit»

>iir la toile, coiniiie la Madeluinc devait regarder le

• hrist du pied de lu croix. Son vi.-ugi' était pille; de»
hirnios coiiluicnl sur ses joucii, et «es lèvres iiiumiu-
laient une prière. Ucliout prè.< d'elle, et nilencieii.x

iiiuitue elle, u'Ji beau jiniii-' hoiunii? contemplait aussi

\ee recni'illonieiit lu jifinturc ^iicn'f. Jl jiortait l'uni-

lurnie (les bas officiers des pir(l('S-frun(;nises, et sûre-

iicnt il w (levait i|uVi wm mérite le prade dont il

riait revêtu, car ce grade ne s'achetait pus. Son épée,
: 'tti' négligemiiicnt sur une table voi-(ine, semblait at-

' ndre d'être tirée du fourreau pour une grande cause.

iMifin. un vieillard en veste grossière et en tablier do
' iiir se tenait à (]ue!ques pas, duns l'nttitude du res-

ct
; il s'uppuyait d'une main sur un fusil rouillé, et

i tournait dans l'autre son ehaiwnu i>rné d'une coear-
l- tricolore.

Cette contemplation pieuse semblait durer depuis

lUckiues instants, quand la dame abaissa sur le jeune
i.iimme ses yeux pleins de larmes.

—*Tules. s'(;cria-t-ellc avec exaltation, te souvient
' tiis-tu que tu es le fil? de Prévôt de'Beaumont, et que
iu a« à vengpr ton père?

—Oh ! je m'en souviendrai, ma mère ! dit le soldat
inrc orgueil.

Afme de Benumont. car c'était • elle, sourit douce-
îi'f-nt. Ayant fait signe à son fils de s'approcher, elle

liii dit d'un air solennel:

—Avant de te laisser partir, je te dois compte des
' niifs qui me poussent, moi pauvre femme, à te met-
I les armes à la main, à t'exposer peut-être au sort

• héros dont tu es !e fils . .

.

T/'émotion la foTc,n de s'arrêter pendant quelques
-iants. Jules saisit ses deux mains qu'il couvrit de
i^ers. Elle reprit:

—Je t'ai parlé bien souvent, mon fils, de cette épou- m
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vantable nuit où je vis ton père pour la dernière fois.

Tu étais encore presque au berceau, tu n'as pu en gar-

der le souvenir; mais, en ce moment terrible où l'on

entraînait Trévot, je lui dis en te prenant dans mes

bras : "Ton fils te vengera." Ce voeu que j'ai fait en

ton nom, Jules, c'est à toi de l'accomplir. . . Quand je

le prononçai, j'étais riche encore, je ne savais pas <ju'un

jour cette cause du peuple deviendrait la mienne, que

i'allais aussi, et pour toi et pour moi, à déplorer la

herté du pain. . . Quoi qu'il en soit, ton père, en m'cn-

tcndant prononcer ces paroles, nous regarda avec une

suave espérance, sourit et s'abandonna à ses gardes. .

.

Depuis ce tenps. Dieu et Ire pierres de quelque cachot

savent seuls ce qu'il est devenu!

—Jules de Beaumont essaya d'interrompre Angèlo,

dont ces souvenirs déchiraient le coeur; mais elle

continua :

—Ce n'est pas tout, mon enfant; je te dois l'avril

d'une faute dont j'ai bien des fois demandé pardon ù

Dieu et à la mémoire do ton père. J'ai été très cou-

pable, le jour où, voulant conserver à sa famille l'hom-

me prédestiné qui* avait une haute mission à remplir,

j'anéantis les pn])icrs dont la perte a causé tant di'

maux. Peut-être un pauvre vieillard, mort depuis en

gémissant des suites de ma faute—et Angèle jeta un r(-

gard sur un des portraits.—pouvait-il réclamer un'

part de la ra^ponsabilité de cet acte insensé, trop har-

di pour une femme ignorante et soumise aux ordres Af

mon mari, comme je l'étais... Mon fils, c'est toi qui

e? chargé d'acquitter la dette de ton aicul et la mien:''

envers ce malheureux peuple, qui depuis longtemp-

eouffre la faim !

—Et jp l'acquitterai, ma mère; je l'acquitterai, j

vou.a le jure.

—Tu sais le reste. Jules : A cette époque, déjà si élo:

gnée de nous, je voulus plusieurs fois aller me jeter aui



pieds du roi pour lui demander la grâce de mon infor-

tuné mari; je ne pus jamais pénétrer Jusqu'au trône.

Je me disposais à renouveler mes tentatives, quand on

vint brutalement m'annoneor que ton père était mort
en prison. On s'empara de tou* ce qu'il possédait*; on
nous chassa de cette maison où tu étais né. Je fus for-

cée de me retirer dans œtto mansarde, a\'ec une modi-
que rente qui est toute ma fortune, et ces doux por-

traits, arrachés au prix de mes derniers bijoux à la ra-

))iicité de nos jjersétuteurs. . . Ce fut alors, mon fils.

( ontinua la pauvre femme en lovant les yeux sur le

vieil ouvrier d'un air affectueux, que cet excellent Boy-
rel, l'ami et le compagnon do ton père, vint nous trou-

ver, nous offrit ses secour? . Il nous a aidés du tra-

vail de ses mains quand nos re?sourr<i's ne pouvaient
suffire à nos lx>soins, lui père do fani.Jle, et qui avait

Jiissi do son côté à lutter contre la misère!

Boyrel voulut parler; mais la voix de madame de
i'.i'aHmont était si vibrante, si plaintive, sa douleur
avait un tel caractère do grandeur et do majesté, qu'il

n'osa l'interrompre.

—J'ai dû te rappeler ces faits, mon fils, reprit-elle,

nfin qu'u moment do combattra les persécuteurs de ton
père, tu comprennes tous tes devoirs, et aussi. Jules,

pour que tu saches 'par quel douloureux sacrifice je

^eux expier mes fautes... Je n'ai que toi, mon fils,

pour tout bien, pour toute gloire et toute espérance, et

,i" t'envoie peut-être à la mort !

Cette fois son courage do femme Spartiate se brisa:

'']( laissa échapper dos sanglots.

—^Kon, ma mère. non. je ne mourrai pas ! s'écria le

l'aune gapde-française en la pressant sur .son coeur;

l^iou serait injuste do vous priver ainsi un à un de

tims ceux que vous avez aimée sur terre. . . Je revien-

iVai près de tous, .je reviendrai bientôt. . . et cependant
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j'aurai vengé mon père, j'aurai purifié de mes larmes 1

.

pierre da cacliot où il a rendu le dernier soupir.—^Allons, courage, morbleu .' dit à son tour le vieu

.

Boyrel d'un ton cordial, quoique rude; toutes les ba-
ies et tous les boulets-n'arrivent pas ù leur destination,

que diable 1... D'ailleurs, madame, ajouta-t-il en bais-

sant la voix et en se rapprochant d'Angèle, M. Juk-
ne manquera pas d'amis. . . Pour ma part, je sais coui-

bien il est bouillant et emporté; je veillerai sur lui,

soyez-en sûre.

—Oh! oui, veillez sur lui, dit Angèle, en joignant

les mains; mettez le comble à vos bienfaits en le protii

géant dans les combats comme vous l'awz protégé dau
les misères de son enfance. N'oubliez pas qu'il est 1

denier de la veuve dans cet impôt d'enfants généreu
que chaque mère paye aujourd'hui à la patrie.

—Je n'oublierai rien, interrompit Boyrel, qui sen

tait combien ces épanchemonts affadissaient le coura;;

Allons, monsieur, continua-t-il en prenant son fa-i

et en se tournant vers Jules de Beaumont, il est tem,.

d'aller retrouver nos camarades; ils sont si im[)atieni.-

qu'ils commenceraient sans nous... Et vous, madan i

bon espoir! Qui sait, ajouta-t-il, comme entraîné i':v

une idée dominante, quels socrets nous découvriroii;

derrières les vieilles murailles do cette prison d'Etiii

Qui sait si des morti ne se lèveront pas, comme par m
racle, du fond de ces caeheots obscurs? On raconte dt

trannçs choses sur la Bastille, et peut-être. .

.

•

—(}uo voulez-voufi dire? s'écria le garde-françai-

—Eh bien! reprit Boyrel en étudiant l'effet de
paroles, si l'on en croit certains bruits répandus depi
j»u, il serait peossible que l'on trouvât dans les

veaux de la Bastille bien des vivants qui ont dispa''

et dont les familles ont reçu les extraits mortuairi'

Sans vouloir donner des espérances peut-être vainei-

—Malheureux, vous allez ia tuer avec vos récits i
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croyables! a'éeria Jules en courant pour soutenir sa mè-re qm chanœlait; et moi, ajouta-Wl en Zlnt U"am à sa poitrine, voulez-vous donc que mon co^ur elirise a torce de battements?

n.i^^roifw
''" ''' ';" "'"*" '"''^"''''^' -^i' brusque-

';;lb;eJ;™;::::.^"^L^J!l:?--pp«^^^^«--
tipitamment.

Il allait entraîner Jules, quam,
"irat vint attirer son attention

•-. s?mèro'uV'
'"'" ''•',.«™"">-t ^---it ses adieux

sa mero, une rumeur s'éfciit élevée dans la rue en
.
oe de ia maison. Bientôt dos imprécations, des n'e-ç^s proférées par mille voix irritls. monti-^nT ri-.'l"a la mansarde où se passait la scène que nous ve-ons de raconter. Bovrel connaissait de loi^leW
1 émeute, comme le marin connaît le bruit de lamer; il courut à la fenêtre.
-Un rasseniMoment, dit-il, vient d'arrêter en face"^e de cette maison une magnifique voitu«. un)">".me ag en descend..-. I] est bien vêtu, mais son'iiapeau m'empêche de voir ses traits

'0 Mt,ria^triii ""^^"^^ ''--p--

J^^^fZZZ'.
^'"^"-"^ -^-« ^e Beau-

-Vous l'entendez! dit-il avec une joie cruelle- un
|.s n^isérables vient de tomber entrée les mat dûpie, on

1
aura reconnu sans doute pendant qu'il

Sest^l^"^''^"^"^-'I'-^-'^i<'urd^a
—Oui, que justice se fas?e ! répéta Jules
l-.t 11 cherchait A éloigner sa mère de la fenêtre
-Cependant, dit Angèle en frémissant, si l'on s'é-

•^rfWiT W
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tait trompé, si l'on avait pris pour un accapareur d«

blés quelque paisible bourgeois. .
•

Elle n'avait pas achevé ce? mots, que des pas rap.'les

se firent entendre dans l'escalier. Tout à coup la por-

te s'ouvrit: un hon.me s'élança, pâle et hors d haleine,

dans k mansarde, en s'écriant d'une voix suppliante:

—On me poursuit . . . sauvez-moi.
^ _

Comme Tavait dit Boyrel, c'était un homme âge ri-

chement vêtu. Son air égaré, ses habits en désordre

attestaient l'effroi dont il était sais,. Il «^ ''^•«'t
P'"f

d'énée et une cocarde tricolore, qui ornait son chapeau,

montrait jusqu'à quel neint il était disposé à céder aux

exigences du moment.

-J4 '
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LÀ BEVELATION

QuoiquL le nouveau venu ne parût pas bien redouta-
Me, Boyrel attacha :fur lui jjendant quelques secondes
lin re^jard magnétique. Tout à coup il i)orta son fusil

i; son éijaule; on eût dit un cliassour ajustant la bête
fauve qui vient dv ,se lever sous ses i)as.

Madame de Beaumont j)ous>sa un cri d'effroi.

—Boyrel, ce serait une lâcheté! dit Jules en avan-
i;:mt le bras pour détourner le coup.

Il n'en eut pas besoin. Une réflexion, aussi rapide
que l'éclair avait fait changer de détermination au
vieil ouvrier. Il laissa tomber son fusil, se précipita
^up l'inconnu et le sisit avec violence par le collet de
son habit.

—Tu ne nous échap])eras pas cette fois !cria-t-il

i! une voix tonnante en le secouant comme un roseau.
Ijc malheureux tomba sur ses genoux.

—Boyrel, dit le ganlo-française en cherchant à dé-
,u'a,?er le suppliant des mains de l'ouvrier, vous êtes
fop cruel dans votre liaine!... Si cet homme est un

(11' nos ennemis, comme vous paraissez le croire, livrez-

|1' au peuple qui le cherche; niais que son sang ne coule
1- sous les yeux et dans la chambre de ma mère.
—Ce sang, versé ici, serait une juste et légitime ex-
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Jules, savez-vous

piation! s'écria Boyrel; monsieur

,DOur qui vous demandez grâce?
^
_0h' je suis un honnête l.omme. un bon patriote,

je voua ie jure! dit l'inconnu; nn m'a pris pour un au-

re .. Je suis l'ami du peuple, moi Us y.onnen

continua-t-il en désignant l'escalier où se f»'^-'* ^qa

entendre le bruit confus de vo.x et de pas; ils me tue-

^°lSmervi:-un honnête homme V Vous ne savez

donc pas chez qui vous êtes, «nonsieur Pierre Mahsse ?

Ce nom retentit comme un éclat de foudre tar la

>tête des assistant.. Madame de Beaumont se leva, et

désigna du doigt le financier prosterne:

^'est lui. mon fils, s'écria-t-elle; que ton pero mo

pardonne de n'avoir pas reconnu d'abord un de ses as-

*'Ï^= effrayée de la sentence qu'elle venait de porter

par cegeete et ces paroles, elle retomba sur son siège er

se couvrant les wux.
, , t, „t

-Pierre Malisset! répé-ta Jules de Beaumont._

Il bondit et tira son épée. qui flamboyait moins en-

^^r^^uITcChait Malisset et se rua dan. la cham-

bre Des hommes armés de leur seule colère, des fem-

mes auT cheveux épars. des enfants même, envahîtes.

X éîroite mansarde pour s'empam de l'ennemi com-

"""^Tx, voilà! disait-on; c'est Malisset ! C'e.t ce hri

pand qni a .ci longtemps affamé le peuple! A i^ort. ^

'^Ï:'^ains. crispées par la rage, se tendirent vers

"ZirBovrol ne T.vnit pas l^dié; il repoussa par ..

offert énergique le jeune de Beaumont qu, voula

p^;i'as;al.in de son père, la foule qui voulait m^^

tre en pièce un de ses pins cruels ennemis. Il traînoa
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Jlalisset devant le portrait de Prévôt de Beaumont, coin
me pour le mettre sous la sauvegarde do cette sainta
jinage.

—Silence et arrière tous! s'écria-t-il d'une voix qui
domina le tumulte et les vociférations; si je n'avais be-
soin que cet liommo vécut encore quelques instants, au-
lais-je laissé à d'autres le soin de le punir?
—Non, pas de retards! répondit-on de tous côtés;

vous êtes dos traîtres, vous voulez le sauver!
—Qui ose appeler traîtres, dit Boyrel, le fils et l'ami

"lie Prévôt de Boaumont, dans la maison de Prévôt de
lîcnumont, en présence de la veuve de Prévôt de Beau-
mont ?

A ce nom révéré, la foule recula avec respect. L'ou-
vrier Jouit un moment en triompre.

—Mes amis, reprit-il avec chaleur, j'ai conservé la
vie à ce misérable parce que j'attends de lui d'impor-
tantes révélations... J'ai voulu apprendre de sa bou-
che ce qu'il a fait, lui et ses infilmes complices, de
riiomme sublime dont vous voyez ici le fils et la fem-
,me.

Cette question produisit sur Malisset l'effet d'une
i'ilp galvanique sur un cadavre. Il se releva, et s'ap-
Iiuyant contre la muraille, demanda timidement:
—Et si je réponds avec sincérité, si je vous apporte

ilo V)nnes nouvelles au sujet do celui dont vous parlez,
dites, me ferez-vous grâce?

Ija foule re,<ita muette. Angèle, dans un élan d'en-
ihnusiasme. courut vers le financier. I* peu de mots

I
qu'il venait de prononcer lui avait donné de bien dou-

I

'•.^!= espérances.

—Parlez, monsieur, s'éeria-t-elle. dites-moi qu'on
I m'a trompée, qu'il existe encore!. . . Dites cela, et, je

"lis le jure, vous serez libre: je me traînerai à deux
I fi nonx s'il le faut, devant ces bravas gens pour leur de-
liiiîinder votre vie, et ils ne me la refuseront pas.
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_Ft moi dit le garde-françai»» en élcvaut son épéc

KlSrâu
'

je crois' vous défendre ju^u'à la dernier.

iouC de mon sang, si vous m'apprcmez .i"e ."on père

''*^îrÏÏ encore vivant, répliqua Malisset en se re-

^Tâ^'osa pour la pre.uièrc fois regarder la foule.

Des cr" ^ UÀ^ d'étonnement s'échappèrent ck

touÏ lés bouches. Angèle tomha évanou.c dans le.

'"l^t'nic'mouvement de trouble et d'agitation pas-

^ Bovre qui faisait les fonction, d. juge mstructeur

Ïév2 lo tribunal populaire, reprit en .Vdro.sant a

^"Snou. trompe, pas, "'on.eur; malheur à^ous

« vous mentez!... Où est à prfcent Prcvot de Beau

"MlÎis«et se tut pendant quelques secondes hésitant

d'Etat ne pouvaient plus arc w-

plus pressant l'emporta.
na^tillc^

-M. Prévôt de Beaumont est encore à la BBshllc,

'":!îyot"'entendez! s'éc-ia Jules en courant vers 1.

porte: mes amis, à la Bastille!

SùsTÎtz pas encore si cet homme ne men-

narT°" dese sauver, dit-il; laissez-moi poursuivre

P
Tule: de Beaumont revint pr^ de ^"

"-«-^f''^,

. .emèlcia par un sourire d'avoir été oubliée dans c

'^"
ÏS;'"tit. Bovrel en se toumant vers Ma-

r^S^t-fà par«^ dTSour de son ar.station. Pa.



-li-
iez avec franchise, puisqu'on vous a pnmiis de vous

jjardonner à ce prix. Nous le savons bien, on n'a paa

eu de pitié pour l'ennemi des accapareurs. . . Nous ne

vous croirions pas si nous disiez qu'on l'a traité douce-

ment.

Malit.*i,'t pnniK'Ua dis regards iu(iuiets sur eeu.\ qui

ri'ntouraicnt. C'oiniiio l'avait dit Boyrel, un mensonge

n'aurait pu abuser Us assistants; d'un autre côté, la vé-

rité nue était peut-être de nature à soulever contre lui

([uelque nouvel orage. 11 se résigna jwurtant à dire

i;i vérité, d'autant pKis ((Ue, dans le désordre d'esprit

(.11 il était, il n'avait pas le tiini)s de préparer un nicn-

-onge.

—Jil. l'révot de Hcauuiont. balliutia-t-il, avait com-

mis un de ces crimrs que certaines gens haut placés no

iiiirdonnent pas. Sans >p douter peut-être de l'impor-

i:inoe de son rntropriso, il avait menacé une institution

-,ins laquelle, mnlheureusement. l'Ktat ne pouvait plus

- soutenir à cause du déploralde état de ses finances.

\f traité des blés du roi. . .

—Ijo pacte de famine! luirlèrent les assistants.

—Ijo pacte de famine donc, i>uisi|u'il vous plaît d'ap-

i«lcr ainsi cet acte financier, était un do ces secrets

auxquels on ne doit pas toucher sous peine de haute

liiibison. . . Or. Prévôt de Beaumont savait tout ce qui

'lait relatif à cette affaire. Il n'avait pas besoin de

I
f'iitrnir par l'appel aux armes un prétexte à son arros-

infinn; le jour où il avait laissé seul'" "t soupçonner

-"11 hostilité contre nous, il était perdu. .Vussi ne faut-

pus s'étonner des rigueurs exercées contre lui dans

- linq prisons qu'il n successivement traversées...

-Cinq prisons ! répéta Angèle en levant les mains

n ; ciel.

—Dites tout ! s'écria .Tulcs.

—Oui, cinq prisons, reprit Maiissot de plus en plus

'nnvaineu que la vérité jiouvnit seule le sauver parce
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qu'elle ne «erait pas suspecte à «es auditeurs; d'abord

il a été conduit à Viuccnnes. Là, on l'a enchaîné par

le milieu du corps, dans un cacliot oltscur; il couchait

sur une planciie; ea nourriture se coiui)oiiait de deux

onces de pain et d'un verre d'euu par jour.

Un ^ri d'horreur s'éleva dans l'assoiublée.

—Oh ! je repousse la responssabilité du eemblaoïes

cruautés, continua le financier. Jv vous l'ai dit, d'au-

tres plus puissants et plus vindicatifs ont uceonipli cet-

te épouvantable vengeance... Je suis un homme pai-

sible; depuis que je me suis retiré des affaires, je vis

dans la retraite...

—Et vous jouissez des rieho^^st's (jue vous nous avez

extorquées liard à liard ! dit une voix menaçante.

Malisset feignit de n'avoir pas entendu cette inter-

ruption.

—Plu.3 tard, reprit-il, en cliorcliant à abréger ce pé-

nible interrogatoire, M. de Beaumoiit a été transporté

à la Bastille, où il a souffert les mêmes traitements

qu'à Vincennce. . . De là. il a été envoyé à Charenton.

et confondu avec les mallieurcux fous de cette maison

puis à Bicêtre, où il a été confondu avec les assassins;

enfin il a été ramené à la Bastille, où il a été oublié.

—'Mais, demanda madame do Beaumont en faisant

un effort pour prononcer quelques paroles, que signifii

cet extrait mortuaire, cette confiscation de nos biens?...

—On savait, madame, que vous aviez le projet d'aller

vous jeter aux pieds du roi ]>our lui demander la grâ-

ce de votre mari ; il fallait à tout prix prévenir cette

démardie; elle eût été un scandale public.

—Ou plutôt les ennemis imi)lncables de Prévôt

craignaient que le roi ne fit grâce.

—^Le roi ne le pouvait pas, madame; le roi .savait

tout, et tout se faisait par son ordre.

—Vous l'entendez! s'écria Boyrel en regardant la

foule.
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n» imprécation» s'élevèrent contre feu le roi Louit

XV le Bien-Aimé.

- Eh bien ! comment Turgot et Nwker, qui, dit-on,
liaient des ministres probes et honnOteg, n'ont-iU pa«
rendu la lilwrté à l'infortuné IVévot ? demanda un dw
a^sietnta.

—ïui-got et Necker avaient a anoncé en arrivant au
pouvoir qu'ils feraient jKîndrc les accai)aroure, qu'il dé-
chirerait le pacte do la fuiiiinc. . . Mais il y a quelque
chose do plus puissant que les ministres et même que
les rois, c'est la nécessité de l'Etat. Le l'acte txieto
encore et Trévot est à la Bas ''lie.

Malisset s'arrêta, attendant aVec inquiétude de nou-
velles quieetioni".

—Vo\ez-vous eet lioiiinie? s'écria Boyrel en dé»i-

^'iinnt ](' financier; il vient de faire pour la révolution
Il plus Itcau plnidovor qui soit jamais sorti d'une bou-
' lie humaine!... Awe de scniMahles réeits un peuple
[leut transporter des monta^rnw.

—liaissoz-moi donc retouiiior chez moi, demanda
Malissot timidiment.

—Qu'il parte! dit une voix; sa franchise l'a sauvé
[lour aujourd'hui; nous verrons plus tard!

T'm' domi-hpuTo aprè-, Boyrel, qui venait d'accom-

paSTier Malisset jusqu'à sa voiture pour le défendre
I nntre les éinoutiors. rentra dnns la mansarde. Ija fou-

le s'était retirée; madame de Beanmont et son fils, age-

iinuillés devant le portrait de Prévôt, priaient toujours

't pleuraient, niîiis cette fois de bonheur et d'espéran-

co.

—Enfant, dit Boyrel de sa voix rude, votre père

vnus attend A la Bastille.

—^fon père! s'écrin .Tules; je croyais avoir à le ven-

^•or. j'ai à le sauver. . . marchons!

Il embrassa sa mère et suivit Boyrel.
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LE t'OMUAT

1,0 Icndpiiinin. dûs le malin — Il juillot ITSO,—une

foiilr' imnirn^o riait n'iinio (Irviint In porto prinfipa!"

de In Bastillo. liO ti'in|i? était lionu. le cii'l pur; le --n-

Icil Uri'lait do Iniit son ûilat. (V fliniid solril ilos joiir-

pnnii'iilnires, qui hvùh h'e porviaux et fait fonnenlrr

dans les âmos los jms^ions di'slr'uotivos. n'avait pas cet-

te fois encore, manqué .son crfct sur la population pa-

risienne; elle s'apitait menai.ante a\itour de la forteros-

. se.

Le vieil et noir édifice ne s'était pas encore ému il<

cet orage pi .cliain. Ses neufs tours s'élfvaient tou

jonrs fièrement, avec leur couronne de créneaux, ave

leur ceinture de murailles et de fossi'-is. Tas un solda

ne se montrait aux jK-tites fenêtres ouvertes (;•« et l

comme des meurtrières; on eût dit que la Bastille vou

lait se défendre seulement par l'épaisseur de se? mun^

par la masse imposante do sa construction, mnic sui<

Son pont-lévis était levé; ses canons, bourrés dp m
traillc. dormaient immobiles au liant des plates-foi

mes: elle attendait.

A midi. pa.s un .seul coup di> fusil n'avait encore éi

tiré. Tjc peuple et la Bastille, comme deux adversaire

géants, se mesuraient du rofrard, sans qu'aucun d'eu

6?a attaquer l'antre le premier.
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Tout ù coup une troiipi- dûliouclm bruyamment [lur

in rue do lu IVrisoio.

—Vin)ft-8i'j)t iiiillo tueiU «-t dv* canons sont nu pou-
voir lin in'upic! (lit un dis nouvoiiax vernie d'une voix
joyeusi'. (iui- tviix qui n'ont pus d'aruicn aillont on
rliiTclirr i\ i'hôtt'l dis Invulldf»!

I^ti hourni iiccui'iliit oclti- ;.'rundo nouviilo, et miv
inxrtio di> lu fniili' s<' prvfipila vits le Ijonli'vnrd, en
MDUssiinl déjà i\ci cris de trioniidic.

('l'I'rnilant. iiin' pctiti- liutidi' de gvn ir'i-jiuiné» ot

l'ien pourvus d'nniics s'étiiit cinitonnée |T' - '. la tihici'

'Ile ne wtoWii pas s'apiTci'vnir d<' I'. in-i,' (!, iuo,,vi

nient rétro^rradi' oecnsinnné par oett.. '. rUim uioiii'Mi-

I inéi'. .luIes de Hciunnonl et Hovici, ,|i,' . ii iinienf !•'

Iiofs, s'entn'tenaii lit à deiui-voiv i;'iiii pinjei J.:\n)i

[u'ils int'ilitaient. ipiand un de ces ncr .iimi'^',.* i]ui

louent dans les érriciite? le rnle de In nmuelh' l'ii ((.ehe

-'ap))roelm du jeune soldat, et lui dit i\\(- lMiisi|uerie:

—Kst-ee ici votre plnee, monsieur? Ne dcvriez-vous
'iiis être avec vos oamnrndes. les gnrdes-frnnçniscs?. .

.

Ils sont elinr;:és d'nmenor les canons que nous venons^
'•• prendre aux Invalides!

Jules de rioauniont no houjfen pas.

—Moi ip'éloipner un seul instant ! s'éeria-t-il,

'liant dans sa préoccupation filiale que l'interlc

""était pas dans la eonfidonco de ses secrets;

'
c vue une minute ces murailles derrière let

iiit mon père!... Monsieur, njouta-t-il

• Il montrant une des (rros.<es pierres sur
'

' ittait le pont-lévis. j'ai passé la nuit sur lo

l'.istil'e pour qu'on no nie ravisse pas le

I n ferme. . . ifon poste est là. au preniiei

1 'Ils allei! voir que je ne reculerai pas.

I^n ouvrier de la liande de Boyrel pari.i

iNiin deux lourdes haches dont se serycrd;.
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tiers pour équar •

les poutres. Boyrel en prit une,
Jules de Beauniont s'empara de l'autre.

En avant du pont-lévis, sur les bords e.xtérieurs du
fossé, s'élevait un corps de garde abandonné par la gar-
nison, qui s'était retirée dans la forteresse; le toit du
corps de garde pouvait être atteint facilement, et do
là on se trouvait à portée d'abattre les tiiaînes du pont.
Ce fut vers ce bâtiment que se dirigèrent Boyrel et son
pupille. Jules, leste, ardent, eut proniptement escala-

dé le toit, et en brandissant sa pesante hache. I^a fau-
le attentive ne savait encore dans quel but ces deux
hommes s'exposaient à recevoir, presque à bout portant
le feu des assiégés.

Boyrel allait frapper la chaîne du pont; Juels do
Beaumont le retint par le bras.

—Au nom de mon père ! s'éoria-t-il, laissez-moi por-
ter le premier coup à la Bastille.

Et sa hache s'abattit sur les énormes anneaux de fer
;

Boyrel l'imita. liCs coups des deux audacieux se firent

entendre, à intervalles égaux, jjar dessu.» h tumulte, et
se prolongèrent dans les vastes cours de i,; prison d'E-

Itat.

terreur panique s'empara de la foule. On ve-

de voeir des fusils sortir des mcurtrièi-es ; les ar-

montraicnt au haut des tours, agitant de-

j^umées au-dessus de leur,< pièces. I>a plupart

tits prirent la fuite, épouvantés jiar oette dé-

tin.

|ns-là sont fous ! dit le meneur en jetant loin

au fusil tout neuf afin de courir plus vite:

cipitatioij, ils vont nous faire massacrer !

ilus généreux, poussèrent des cris pour
et Boyrel du péril; Jules et Boyrel ne

lien entendre. Tx's soldats qui venaient

à coup aux fenêtres, aux mourtrièros.

téneaus, proférèrent des menaces, en leur
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ordonnant de descendre de leur poste au plus vite;

)nais les téméraires, sans se déranger, sans même tour-
ner la tête, continuaient leur bruyante besogne, frap-

pant en cadence les chaînons do fer qui commençaient
à céder.

—Ketiira-vous, on vous êtes mort! cria une voix du
liaut d'une tour.

Jules ^t Koyrel frappèrent à la fois un coup plus

J)uissant <iu(> les autres; les chaînes se rompirent, le

pont tomlm avec un liruit é|iouvantal)lo, livrant aux as-

siéigeants l'entrée de la première enceinte de la Bastille.

—Vive la lilierté! cria le peuple en s'avançant au
milieu du nuage do poussière que cette chute venait de
produire.

—Mon père! mon père! dit Jules de Boaumont.
Tl jeta sa hache devenue inutile, et s'élança dans l'a-

vant-cour. où déjà se ruait la foule. Une effroyable dé-

charge» de inou-Mnieterie se fit entendre; Jules s'cmpari
du fusil d'un homme mortellement- blessé à ses côtés.

et quand lîoyrel vint joindre son pupille, le combat
était définitivement engagé entre la garni.son de la

Hnstilk' et la population parisienne.

On connaît les évéïu'ments de cette mémorable jour-

née : à cinq heures, la Bastille était prise.

Pendant la lutte. Boyrel et Jules de Beaumont ne re-

culèrent pas. Entourés de quelques ouvriers, parents

ou amis du vieux Boyrel. on les vit continuellement

eharger et décharger leurs armes, sans s'inquiéter de
ceux qui tombaient autour d'eux; ils .semblaient puiser

leur ardeur dans ce nom magique de Prévôt de Beau-
mont, qu'ils prononça icnt parfois en jetant aux échos

de la prison féodale le bruit d'une explosion nouvelle.

Néanmoins Boyrel n'avait pas oublié les prières de la

mère de .Tulcs : souvent il 1" prit par le bras pour lui

faire éviter une balle, souvent il couvrit de son corps le

jeune soldat que son courage emportait trop loin.
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L'homme du peuple continuait d'acquitter la dette du

peuple envers la courageuse iau'.illc de Beaumont.

Jules fut encore le premier à pénétrer dans l'inté-

rieur de la forteresse, aussitôt que le second pcnt-levis

eut été abattu; mais Jioyrel, quoique échauffé par le

combat, s'arrêta sur le rewi-s extérieur du fossé. 11 ap-

pela l'ou\ricr qui avait précéilemmcut apporte les lia-

ches, et lui donna une mission pour madame de Beau-

mont, dont il devinait le* mortelles inquiétudes.

Jules, entraîné i)ar son impatience filiale, avait tra-

versé la cour, sans faire attention à la scène de terreur

et d'extermination dont elle étjiit le théâtre; il ne

voyait rien dans ce moment suprême où il allait enfin

apprendre le secret de l'impitoyable Bastille à l'égard

de ce père qu'il vénérait comme Dieu et dont il n'avait

jamait^ vu que l'image". Un escnlicr était devant lui;

i! le franchit avec rapiclitr, fit tourner sur ses gonds

rouilles une porte en chêne de vingt pieds de haut;

alors une longue suite de corridors humides et obscurs

se montra devant lui.

Sans s'arrêter pour réfléchir ou pour chercher un

guide, il s'élança dans ce dédale de galeries et de ca-

chots. A mesure qu'il avançait, l'oliscurité et le silence

devenaient plus profonds. Bientôt il n'entendit plu<

ces cris effrénés, ces coups de fusil qui retentissaient

encore dans le lointain: les murs de la Bastille étouf-

faient le tumulte du dehors, comme ils avaient si long-

temps étouffé les soupirs du dedans.

— Prévôt de Beaumont! Prévôt de Beaumont! cria-

t-il d'une voix forte.

Tl s'arrêta pour écouter si quelque gémissenu'nt ré-

pondrait à cet ajipel. Sa voix se prolonge,! dans 'a

profondeur des corridors, un écho sec rép'ta encore

quelques instants le bruit de ses |ias : jiuis tout retomlia

dans un silence sépulcral.

I
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XII

LE CACHOT

Tout à coup, à ranftlc d'iinp galerie basée plus effray-

ante que les autres, le franle-franijaise aperçut une porte

ilonnant aceès ilans les souterrains du diâteau. Une
Ininpe. à domi éteinte faute d'huile, éclairait faible-

ment i premières marches d'un escalier qui semblait

lies, '1,. . r ns les entrailles de la terre. Son coeur se

1-e- ' c\ ',•' on eût dit l'entrco d'un tombeau.

;;! '; .=on ]ière lui rendit force et coura-AJ 1.

ra-f-il en courant wrs les souter-

il ~::-''i'i: . ,- dans ce pouffre méphitique et té-

. .' '.v .11' ruit confus se fit entendre à l'au-

i 11 : ; '. ,'rie. Bientôt il reconnut Boyrel, ac-

l'ii;!''!' .'"
.^ elqups-uns de ses compagnons qui s'é-

laiiji? r ,ie flamlx^aux. Au milieu d'eu.\ marchait

m porte-clef.* qu'ils avaient amené de force pour leur

ervir do guide. Boyrel courut vers son pupille et vou-

lut lui faire des reproches de l'avoir quitté un moment.
—Bnyrel. intir"om]>it l'impétueux Beaumont, un
iil mot : mon père. . .

—Il vil. il est là! réfiondit le vieil ouvrier en dési-

nant l'entrée du souterrain.

—C'était Dieu qui me conduisait '. s'écria Jules.
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On se mit à descendre l'escalier tortueux et glissant

des cachots. Tout en marchant «ous ces voûtes noir-

cies par le temps et la fumée dos lampes, Jules demanda

au porte-clefs dans quel état ils allaient trouver son

père.

—Oh !il se porte bien, celui-là ! dit le ^'côlier d'un

ton adouci j la terreur (put lui inspirait la victoire

du peuple: c'est un de ces cor))* de fer (pii usent les

prisons... Cependant, ajouta-t-il avec un geste ex-

pressif, quelquefois la tête. .

.

^Oh ! mon Dieu ! serait-il devenu insensé ?

Le geôlier, sans s'expliquer davantage, s'arrêta de-

vant une porte liasse, dont il clierelm longtemps la

clef dans l'énorine trnussmaii suspendu à sa, ceinture.

Ija minute qui s'écoula |K?ndant cette reelierche parut

un siècle aux assistants. Lorsipie la porte s'ouvrit.

tous se précipitèrent dans le cachot: Juks s'avança,

les hras tendus vrrs le prisonni<'r. mais il s'arrêta aus-

sitôt frappé d'horreur.

A la lueur des torches que portaient ses couipagnons.

car le jour pénétrait .seulement dans ce siuiterrain par

un étroit soupirail, il aperçut, gisant sur un ]to\\ de

paille, une pauvre créature qu'éera.«ait le poids de se-

chaînes. C'était un vieillard maigre, jaune, aux mem-

bn«i roidis par l'huiui<lité du cachot. Il était vêtu d'un

de ces carraux do toile grossière, cnstun'e ordinaire d-v

prisonnier^ de la Bastille. T'ne longue chevelure blan-

che, une harhe blanche presque aussi longue que lu

chevelure, rmî)êehaient de voir son visage sillonné d'-

rides. Il porta péniblement à ses yeuv sa main dé-

charnée, comme =i l'éclat subit de< lumière- eût bles<.'

sa vue.

Qui »«r là? demanda-t-il d'une voix casstk^ et trai

nanto.

Tevt le moisdp - tut à son exemple.

Jules, revenu de son premier mouvement de surpri

I
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se et de terreur, allait s'élancer vers le prisonnier et lui

))rodiguer les noms les plus doux ; Boyrel, voyant quels

ménagements nécessitait la faiblesso physique et mo-

rale du malheureux, retint par le bras l'impétueux jeu-

iiu homme et lui fit signe de se taire. Jules obéit avec

iftort à cette injonction, dont il sentait l'importance.

J}oyrel, dont les yeux étaient pleins de larmes, se

mit à genoux devant Prévôt.

—^^Vmi, soupira-t-il. c'est la liberté.

]je prisonnier ne répondit pas; mais une expression

hc-atitude célostc se montra sur son visage, comme

L-i un ange se fût iK^nché sur lui pour glisser à son oreil-

• ' (les consolations divines.

— \'os sens ne vous tromijcnt [las. l'révot de Beau-

iiont, continua Hoyivl, devinant sa pensé*; c'est un

Miiime qui vous i)arle, c'est un frère. .

.

—Qui étes-vous donc? demanda l'révot après un

nmveau silence.

—le suis, dit le vieux clmriM'nticr avec un accent so-

• iinel, je suis un <'nvoyé du jieuplp (pie vous avrz tant

imé. . . et je viens vous dire: l'révot de Beaumont, le-

z-vou(i, vous êtes libre!

l'révot sendila n'trouvor une partie de sii mémoire;

-'agita sur la paille.

-Cet appel, je l'ai attendu bien longtemi». dit-il.

il n'<'st pas venu... Alaintenant il est trop tard; je

is hri.'^é. .
." Ils ont tué en moi. et l'Ame qui [lon.se et

(•nr|is qui agit. . . A'oycz. je ne peux plus me lever à

vnix du peu|ile, et mes souvenirs sont ponfus. . . Oh!

ilez-moi donc, aidez-moi donc! eontinua-i-il, en s'a-

,L-;iant comme s'il voulait réveiller son intelligence en-

^"iirdie par tant d'années de souffrances.

Hovrel ordonna au geôlier de lui ôtcr ses fers, et

" ndant que Jules l'aidait dans cette pieuse occupation,

! fit boire au prisonnier quelques gouttes d'une potion

-i-.liale qu'il avait eu soin d'apporter. Prévôt, qui
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jusque-là avait tenu sa main devant seg yeux pour lo

garantir de l'éclat des lumières, l:a laissa tomber un mo^

mont et poussa un cri ; il venait de voir les nombreux

spectateurs de celle.' scène lugubre.

Ci» hommes, qui sont-ils? demanda-t-il encore

avec une terreur 'IV'nfant.

Jules ne pouvait .«>' (.ontonir; niais IJoyrel sentait

qu'il n'était jias priidnit d"é|irou\tr W malheureux par

une émotion trop vive.

—Prévôt lie Boauiiiont. ivprit-il. ne connaît-il l)lus

les entants de ce peuple pour leipiel il s'est si noble-

ment dévoué antrcliiis?. . . Ne ?< souvient-il plus di

sa vie pissée, de ei'tle vie si ])leine de grands projets.

. de riches espérancis et iractions héroïques y

!> prisonniir ))arut rériéchir, <'t dit en s'animant à

mesure (pril parlait :

—.\ttend<'z. oui. ji' (•(imnieuce à me souvenir... Lef

pauvres avaient faim. n"e-t-e<> pas partout la misère,

dos fi.irures hâve.;, de? haillons, des cris de rage. . . Moi

j'eus iiitié de ces simfrranees: oui, c'est «'la. . . 11 y a-

vait me ligue entre qiielinies méchants; moi, je voulu-

briser cette ligue... Oh! .j'y siii.: maintenant: le pact-

de famine! je voulais anéantir le iiacte de famine!

Il .s'arrêta; Boynd lui donna encore quelques goui

tes de cordial, et le martyr sembla retrouver peu à ix!i

les forces néces,-^aires à la continuation de fie doulou-

reux entretien.

—Vous souvient-il aussi, reprit Boyrel en soulevan*

avec prcVaution la tête de Prévôt, tandis que .Tule*: frii •

tiounait les bras pt les jamlies de son pèrr endoloris pa

les fers, vous souvient-il d'un ouvrier qui vous aida;

de son crédit auprès des petites gens comme lui? O'

ouvrier, cet ami. c'était Boyrel le charpentier... c'é-

tait moi.

Prévôt chercha dans sa tête une idée vague et pre--

que effacée; il dit au bout d'un monwnt:

>!



—J'ai oublié votre nom, frère, mais je me souviena

lie votre personne.

11 tendit sa niuin à Boyrcl; ce fut Jules qui la cou-

vrit de larmes et do baisers, boyrel fit signe au soldat

le prendre patience encore (|Uel(jUes instants. Il allait

recommencer ses questions, (|uand l'révot, qui pendant

l'tte pause avait prononcé (|iiel(iiies j)aroles inintelliffi-

iilcs, se dressa tout à coup sur son séant:

—Attendez, s'é-cria-t-il en se iiressaiit le front coni-

iic ])oiir aider leffort de sa mémoire, je me souviens

ijicore... Mon père! qu'est dcveni^mon père? et An-
j'Me, cette douée et belle créature qui m'est ap])arue si

•Ml vent dans mes rêves du cachot, au temps où je re-

lis encore, qu'est-olle devenue?,., Kt mon fils, cet

t'fant blond et souriant qui devait me venfrer?.,.

—Ijc voici! .s'écria Jules de Reaumnnt en s'élnn(;ant

lus ses bras: il a rempli ]<' voeu quo sa mère avait fait

son nom !

Pendant cette scène, plusieurs assist.ints avaient

inint les feux de leurs fliindieaux. dont l'éclat fati?u,\it

' vue affaiblio de l'révot: une setde torche brfdait en-

•ri'. et cette lueur douce lui permellait de distiniiucr

qui l'environnait, Tl put donc contempliT son fils:

|uand il eut envisa.L'é h brave jeune homme dont les

its ex]>rimaient tant de bonheur, de vénération et

iiioiir, un cri d'orpueil et de joie s'é'chappa de sa jioi-

ic. 11 le pretisa dans ses bras, et une larme, la der-

p' |>eut-étTe, coula lentement sur ses joues osseuses.

ime pour annoncer que. dans cet hommie presque

urant. le coeur venait de se réveiller nprès l'intelli-

iie et In mémoire.

l'ont il coup le prisonnier it>poussn =nn fils.

Qu'as-tu fait de ta mère? demandal-il.

'iiles allait répondre, lorsque ru.ailauu' de Reaumont.

nne |iar les soins de Boyrel, entra dans ]r cachot;

>e jeta à genoux sur la paide nù eisait le martyr.
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—.Te viens vous demandor pardon pour votre pèn

qui n'vit plus! s'écria-t-ollo. Prévôt de Beaumont.
oyez pitié aussi do moi, car depuis plus de vingt anJ
j'ai <iuellen,ent l'.vpié ma faute... Mon fils, ajouta-t-
elle (M s'adri'ssant à Jules, intercède pour ta mère.

Ije prisonnier le.s regarda tous deu.x, et une ineffu-
Ide e.\pression do félicité se montra sur son visagi

.

Mais, comme si cette dernière émotion eût été troj) vi( -

lente [mur ses orpuies épuisés, il s'affnis.*!» sur lui-nu-
me en prononçai. t des mot* sans suite.

—Tx" voilA retni, ,e dans ses nccès, dit le geôlier avi
indifférence. V .•(ennnt vous ne pourrez tirer de li

une parole raii«. .laWe!

—Portons-le en liaut. s'écria Boyrel : l'air de la I

l)erté le ranimera oeut-être.

Il le prit dans ses bras; Jules soutint, avec de rcl
pieuses précautions, la tête de son j.èro, tandis <|u'.\i!

gèle soutenait en pleurant ses mains glacws. Ils moi
tèrent l'escalier du souterrain, accompagnés de leui
amis, et ce triste cortège s'avangn vers la grande pori
qui donnait dans la cour principale de la Bastille.

Cette cnur pré.sentait en ce moment un aspect grai
diosc et terrible. Le soleil couchant dorait les en
neaux des tours, mais l'obscurité commençait déjà dai
l'enceinte profonde qu'entouraient ces bâtiments lugi
bres. I/'s ponts-lcvis l)aissés laissaient a|x.'reevoir "n::
dehors la foule tumultueuse, les batteries d<. canons d
ngées i)ar le peuple contre la forteresse. Un nuage (

poussière et de fuiiieé planait dnns une atmos|)lière il

mobile, au-dessus de c«es têtes flottantes. Des gard< •

françaises en brillants uniformes, des gens du peu|
en vestes grises ou demi-nus. d(>s clercs de la basoc:
avec leur costume écarlate. et même des ecclésiastiqii ;

en soutam' noire, mais tous armés, tous glorieux .-

leur cocarde tricolore, la [loitrine encore haletante :

la fatigue du combat allaient et venaient, faisant i i-
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l' mire des cris de triomphe et de menace, de haine et
if liberté. C'a et là des cadavres étaient foulés aux
i>ied8: à l'écart, dans les angles obscurs de la tour, gé-
missaient quelques blessés qu'on ne regardait pas. On
.ivait aussi transporté là dos prisonniers, arrnchés coni-
:iie Prévôt de Bi'auniont an.\ souterrains de la Bastille,
i»n ?<> pressait alentour pour contempler ces victimes
li's lussions politi(pie.<. ces squelctb's vivants, (|ui a-
\aient oublié leur nom et leur histoire, et dont plu
-leurs moururent de saisissement à la vue de la lumiè-
iT du ciel.

Sans doute cet t-clat lumineux, cet air libre et légvr,

.r mouvement et ce bruit, , i sortir d'un cachot où
mut était silencieux, immobile et noir, produisirent
Mir Prévôt de Beanmont une iuij)ression non moins
lirofonde. 11 s'apita entre !e< bras de si.>s liWrateur-

;

-on organi,.iation débile fut sur le point de fléchir sous
l'action d'une vitalité surabondante. On le dé|)osa au
'mut du perron, exposé aux regards de la foule, et il

resta quelqi,.'i instants sans mouvement et sans voix.
Les gens du peuple qui remplissaient la cour, à la vue

'ie cet homme effrayant de vieillesse et de maigreur, A
':i vue des soins respectueux que lui prodiguaient ce
ji'une soldat, cette femme en pleurs, ces amis attentifs
•t cmpres.Hs. accoururent jiour savoir qui il était.
Ilifntôt le nom de Prévôt de Beaumont était dans tou-
's les bouches; on .se rappelait son dévouement, ses

-ouffrances. Dans ce moment d'enthousiasme, il n'en
l^llait ])as tant pour exciter l'admiration Jusqu'au fa-
natisme, en faveur de celui qui avait fait jadis une si

Trible guerre aux accapareurs et nu pacte de famine.
—Vive Prévôt de Beaumont ! crièrent mille voix.

—Portons-le en triomphe autour des ramparts de la

iiastillel projinsa quelqu'un.

—Oui. oui. en triomphe! ré))étn-t-on de toutes parts.

On voulut élever le prisonnier sur des mains entre-
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hch'!i; Boyrel m jeta au-devant dos onthousiastos, et
uléeriii en li-s repoussant :—-liison.'Hi»! ii<. vovcz-vons |ias (|ii'il va mourir?

('e])cndant une vi^roureu-c eonstitution. i|ui avait rû-
fisté iiux privations et aux lorliirc-i dos cacliots, luttiiii
(ontro l'infliicn.v dévoninto d'un air trop vivifiant
Bientôt elle send)l« n'jirondre le dcs-^iis. Prévôt, ].

].romi(.,- ninrnent pas-é. res|,ini pli,^ iiii-ériiont; on re
doubla de soins |i(iiir le rapiioliT à lui. et on eut enfii:
la joie <h lui voir rouvrir l<'s yeux.

l>>s insurpés snluèrent par un red"nl)lenu'nt do vivat^
ces syiuptôiues favoraMes. et. eette foi.-, les aeclania-
tions ne wmhlaient pas fnipixT inutilonient l'oroillc
de Prévol de ne.iuuiont. Iléeouta: sa plivsiononiii
prit une expression île médit.ition. Tout à eoup il fi'

nn effort, .«e lev.i deliout. au snind i^onneinont de-
spectateurs, et pronnnea ipieUpies ninfs qu'on ne i)u'
entendre.

Aussitôt le sileneo s'étnWit dans In vastp eour; le-

blessés OHX-niÔMies retinrent leurs plaintes. Tous le-

rejrards so tniirnérent vers ee eadavro vivant, à la Ion
guo harl)e blanebe, aux lueuibres tordus e'nuinie s'i

fortnit d'une tombe étroite. Debout sur le perron, di
haut duquel il dominait la foule, nppuvé d'un eôtésu,
le jrnrde-fninçniso. de l'autre sur une femme vieille e;

rourbée comme lui. il tendit son bras déebarné vers ':i

foule attentive:

—T.*- jrrand peuplo qui ii eonquis la lil)erté. dit-il d'u-
ne voix faible et o<'|)endant distinete, le peuple qui m.
fait revoir la liberté e! In lumière du .iour. ee [neuple a-
t-il du pain?

Fn silence morne et solennel rép;nn encore pendan'
quelques minutes. Enfin, du milieu dos assistants, sor
tit une voix lamentabio qui répondit-
—Non !
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l'rc'vot d( Uuaumont trvsauillit; son oeil s'anima, et

fit un geste «ublinie de colère et de pitié:

-Pourquoi dune avez-vous priii lu Bastille? s'écrja-

i-il.

Huit jours ii'TÎ's, niflniuo de Beauiiiout et .luleo

.' niaient sur le pri-i Miii''r, qui, depuis cette scène, n'a-

;iit pas eu un quint d'iiouru lueulo On l'avait trans-

l'orté dans !i> petit ap|iiirteiiient d«' la rue du Temple,
• t, d'un moment à l'autre, ou s'attendait il le voir cx-

iiirer. Cependant, il seiiiMait que son ânie ardente ne

(lût quitter ce corps usé avant quelque ffrand événc-

"lent dont l'ei*i)érance la rattaeliait à la terre. Mlle er-

'Mit sur ses lèvres i^'iles. prêtes à s'envoler vers le ciel

iiissilôi qu'un si;rual inconnu lui serait donné.

La mère "t le fils pleuraient auprès de cet infortuné,

mi ne leui vivait été reudii <|Ue jiour leur être enlevé

- vite, quand Boyrel. les vêtements en désordre, essouf-

é d'une course rnpide.è entra dans la eimndire; il

iiliprocha du lit où pisait le morilmnd :

—Prévôt de lîeauuiont, s'éeria-t-il, le pacte de f.i-

iiiine est anéanti!... l-'cuilnu et liertier. les chefs dos

.M'capareurs. viennent d'être mis à mort [)ar le peuple;
''* frères Leleu sont en fuite, et Pinié, le caissipr de

"tte bande exécrable, s'est brûlé la cervelle Jans la fo-

rt du Vésinot. .

.

.\ cette nouvelle. Prévôt se souleva sur son lit. et dit

vec une douceur ineffable, en oxlialant son dernier

"upir :

—Adieu, mes amis: je puis mourir. . . îx' peuple nu-

i:i du jiain.

Tj<; mnrtvr mourut, et la famine centinua. Que la

'iinte en retombe sur les véritables auteurs! Ija posté-

rité sait leurs noms.

Fin du Pacte de Famine
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^'ASSASSIN DU GAEDE

LA VEILLEE

I m

• il

On était au mois d'octol)re, et il y avait voillte cli'-z

la mère Hubert, fermière aisée du village de Rivecoun

en Picardie.

N'oublions pas de dire à ceux que ce détail pournii

intéresser, que Rivecourt, habité à peu près exclusiv'

ment par des paysans, est situé au bord d'une graml

route, au milieu de forêts oii pullulent le gibier, !^

braconniers et les gardes. Seulement, à l'époque où i-^

monte cotte histoire, c'est-à-dire en 184., on voyait, .

un quart de lieue de là, une immenpe construction li-

roque, encore inachevée, qui avait la prétention d'êtn

un "château" et dont les travaux attiraient à Rivecoi it

une affluenee inaccoutumée d'ouvriers de toute sori'

La veillée se tenait dans une pièce du rez-de-chaus-i •

servant de cuisine et de salon à la mère Hubert. Cc'i

pièce, carrelée en briques, aux murailles ornées d'in :v

ges d'Epinal. avait un mobilier grossier, dont '

bruyante pendule à armoire était l'objet le plus saillan?

Deux chandelle', jetaient leurs clairté fumeuses du houî

de leurs chandeliers de cuivre; mais la salle était sur-



tout éclairée par le feu qui brillait dans la gigantesque

Cheminée.

C'etie réunion avait un objet particulier. La mère

klutert, vaillante veuve qui, depuis la mort de son ma-

ri, dirigeait seule les travaux do la ferme, et avait dou-

plé ?a modeste fortune, devait marier sa fille unique,

l'iiérèse, au fils d'un riche cultivateur des environs et

|a veillée était en quelque sorte une fête de fiançailles,

^ussi les pots de cidre s'alignaient-ils avec les verres à

Ëeux sous sur la longue tal)le; les marrons éclataient

eommc des bombes dans les poêlons, et de savoureuses

pommes de terre cuisaient sous la cendre, à i'intent.on

Ses invités. Les hommes, en blouse et en bonnet de

toton. fumaient leur pipe, causaient culture, chasse ou

fcolitique. Ijcs femmes, en jupon court, en fichu étri-

qué, coiffées d'un madras ou d'un bonnet de linon, ma-

loeuvraient leurs fuseux. leure aiguilles à tricoter ou

leurs aiguilles à coudre, et jacassaient en riant, ou

fiaient en jacassant, comme on voudra.

Ail milieu d'elles, on remarquait d'abord la maîtres-

! du logis, qui s'gitait pour que les assistants ne man-

buassent pas de cidre ni de pommes de terre
;
puis sa

fille Thérèse, dont le nez retroussé et l'oeil éveillé pro-

iiettaient de faire voir du chemin à son futur mari,

grand dadis à figure blême, qui la regardait bouche bé-

ante, sans lui adresser une parole. Mais l'attention se

portait ])articulièrement sur une belle femme de vingt-

inq à vingt-six ans. fraîche, dodue, et toujours sou-

•iante. afin de montrer des dents blanches comme des

erles. Sfise avec une certaine recherche, elle essayait

l'imiter les modes de la ville. On l'appelait madame
Laurent ; elle était veuve sans enfants, et possédait une

propriété qui faisait d'elle un des meilleurs partis du

pays. Aussi Li piquante veuve no manquait-elle pas

l'amoureux, et, à cette veillée même, elle était l'objet

le soins assidus.
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Parmi ooux qui recherdiaieiit sos Ijonncs grâces, so

trouvaient deux hommes d'aspeets fort différent. L'un

encore trè.s jeune et v.'tii avei- dmplicittS nuiis trè:- pro-

prement, avait un air doux et modeste. Jl ol).^ervaii

avec admiration elui(|Ue mouvement du madame Lau-

Tent, ehereliait à prévenir -^.'s moiiehv, diVirf. aiiprou

vait d'un Ajaw cliaeune de se? paroie.s. Ce brave gar-

çon, nommé Jean-l'ierrc, était orphelin, et élevait di

produit de son travail un Jcuur frère et une jeun

soeur, incapable de fe suffire li eux-mêmes.

L'autre, au contraire, (pii doit jouer un rôle impor-

tant dan? cette histoire, était un liomr..e de trente an.

de taille i)res(pie cola-^salc, à fijrure mâle et énergiqui

Il exerçait la profession di- maître ((mnclier. Sa mai

son était la plus belle du village, et il passait pour ri

che. tant de son eliet que de celui d.' sa femme, mort

]ica de mois auparavant. H s'a])pelait llermann, e

était originaire de la TiOrraine: mais il habitait le pa\

depuis longtemps.

llermann. clicz la mère Hubert, paraissait plus n

douté qu'aimé. Il parlait ]iou. toujours d'un ton résoli

en homme qui ne souffre pas la contradiction; son oe'

dur intimidait quicnnqu.e eût tenté do lui résister. I.

pauvre Jean-Pierre, depuis qu'Hermann s'était insta'

lé, la pipe à la honelic, à côté de la jolie veuve, n'osa

plus s'ap|irocher d'elle, ne la regardait qu'à la dérobé<

Madame Laurent elle-même, fascinée ))ar cet hnnr

impérieux. n"éeontait |)ersonuo avec plus d'«jmpres

ment et d'apparente satisfaction que lui.

I^a première partie de la soirée était passée, qnau

madame Laurent qui avait idusicurs foi,s tourné^ l

yeux vers une porte intérieure, demanda à Thére-

'Hulx?rt. en patois du i>ays. (pie parlaient tous les ass!

tants :

—Eh! petiote Thérèse, le mmi^ieiir d.' Paris, ((ui 1
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dans vutiv belle clianibre, iiViitrcra-t-il pas un peu

' .ioir?

—Si, si, il nie l'a promis, répliqua Tlu'rtee avec un

r lie suffisance; et il tient toujours ce qu'il promet.

'\i>.-i servira-t-il île téu.oin à mnii niaria^'c, et ce sera

Il irranil lionncnr [loiir nous, n'est-ce pas, Joseph I/C-

11(1 ? vy;sLe

1,1- 1)lC'mo fiancé se froila les mains: mais plusieurs

le- assistants accueillirent les paroles tle Tliérèse pav

- clio;nements d'yeux ou île sourires équivoques. S'!

lit le <lire, la malifrnité îles lia))itants ilo lîivicourt s'é-

lil déjà un peu exercée au sujet de mademoiselle IIu-

i- rt et du "monsieur de Taris"', qui, depuis deux mois

i'i'jà, occupait une clinmlirie de la maison.

Cependant, personne n'osait e\priiu<'r clairement sa

;
, i,,s('ki^ ; fi'n\. ITermann répliqua d'un ton liourru:

—Bail! il viendra, votre muguet de Parisien: il ne

: inque jamais de venir cpiand il y a des cotillons quel-

'
' part. . . "Mais ce «.aillard là a des manières qui lui

; iont casser les reins un de ces jours, je vous en aver-

'i-!

Toutes les femmes se récrière

—Oh! TIermann. dit la veuve avec un accent de ro-

ini'hc, pouvez-vou.s parler ainsi d'un jeune homme si

j util, si comme il faut?

-Kt qui. ajouta Thérèse, ea-iiie de l'or à pleines

:ins, rien qu'à peinturlurer du bois ou de la toile!

-D'ailleurs, monsieur TTermann. dit .Tean ."Pierre.

Il serait iieut-être pas aussi facile de casser les reins

Parisien, que vous avez l'air de le croire. Malgré

1

- bpii\ix habits et sa petite figure de papier mâché.

l'oigncts sont solides, voyez-vous... L'antre jour.

Hiâteau-Neuf. où il travaille, pour faire des images

rouleuT sur le<! murs, un grand diable de gâcbeux a

'il lui dire nuelnue chose qui ne lui plaisait pas.

Hb Parisien n'a fait pi un ni deux, il est desceni de
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son éclmffaudage, a empoigné le gâcheux, l'a mk .ou-son bras comme un paquet, puis l'a jeté à ! porteapre. lui avoir appliqué quelques coups de pied r.
gacheux jure qu'il ne s'y frottera plus

maTn^"?'
''"'" '"^ ">^»^•i«»^^'• '''"'"'^ il y on a. dit irei-niann. da^^oir pour du Parisien... Jfais s'il s'en pre-nait a quelqu un capable de lui répondre. . Kli '

el
'

on verra ça. .
.
un de ces jours, peut-être!

En c-o moment, un homme entre deux âges, qui por-n.t uno sorte d'uniforme ou de livrée, avec a pkqde ganlp part.clier. s'approcha d'Hermann :
^

—Ah <,-a, dynanda-t-il no verra-t-on pas aussi rmr votre beau-père, le père Martin? j"
'clpïa

'

rencontrer chez la Hubert.
'comptais J.

Cette question si simple produisit sur le tonnelio

TréS a^r-

^^^"'"''•^"«-' I' "^«t visiblenie
et répondit après un moment d'hésitation •

-Est-ce que je m'inquiète de ce que fait le pè,-

de ma pauvre femme. .
. ; un parossou.Y, un ivro-me a ,:mange =nn bien: il ne laissera pa. un sou à ma 1

tante °-d"w
'""'"*™^"^ ' ^«int-Valéry, eh? .

sait, et je ne m'occupe plus de lui.
—Vous me faite? penser, dit la mère Hubert oue d,puis hier personne n'a yp Martin

' ^ "

eor^„r,' '^P''r'' ^''^'- " -^ « P«"t-tr« Mon ei-

OiLuei'.' ,

•^"":'' ^' ^^^^onno^ là-dessous...Uuoique garde lui-même, Martin ne se gêne pas porraller braconner sur les terres d<^ autres ;^'estZrrla on'une fois j'ai dû lui déclarer prooès-vTrhal et

lava, rencontré ICI ce soir, je lui aurais t«ndu la ma>.et nous aunons trinqué ensemble



Le garde Lescot qr' parlait

oiJionuc ft (le franci

ainsi, avait un air de
I118C qu'on ne pouvait suspectçr.

ependant llcrniann dit en branlant la tête—Suffit, mon; leur Lèsent, vous faites le bon apôtre,
Hiiiis vous ne vous aimez pas non plus, vous et le père
Miirtin. Si done il lui arrivait quelque eliosc, on sau-
r.iit à qui s'en prendre!

—Et que voulez-vous (|ui lui arrive? Tout de même
,i" serais bien eontent de le reneontrer t j'espère
'l'i'il viendra.

—^J^' voici! s'écria TIiôrVc toute jn3-ouse.

Tlermnnn tressaillit et se retourna vivement, tandis

'I
s le jrarde Lescot disait:

—Qui ça? le i)ère Martin?... Où est-il donc?
—Mais non. ré[)li(|ua Thérèse, rouge de plaisir;

>ous voyez bien que c'est If. Tiéon. notre Parisien!
Kn effet, la porte intérieure venait de s'ouvrir, et un

-i-nnd jeune Immiiie. élésTamment vêtu, chaussé de bot-
f s vernies ot bien ganté, entra dans la salle, avec de.s

l'iMuonstrations de politesse beaucoup trop exagérées
l'our ne pas être ironiques.
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II

LE l'AHISIK.N

I
'iSJ 1

11 N

liôon riiiiinl. qui s'introduisiiit ainsi dans l'asseï!,-

liU'o. l'tnit lin joimp pcii'tpr'. do la |iliis joyeuse liumeii

Kli-ve d'un niaîtro illustre, il avait fiiilli obtenir
grand ])rix tle l?oiiie. el s'étiiit aniioneé, dès ses (lél)iii-

comme un artiste d'avenir.

Par mallienr, (lirard était sans fnrtiino. et, en atte !

dant la rieliespe el la réputation, il avait dû subir d'in

exorables nécessités.

Xoiis avon.s dit qu'A ipielque distance du village, :

élevait une vaste ronstruetion, d'architecture bizarn .

I^ propriétaire était un banquier de Taris agiotei r

spéculateur de la plus vérense espèce, qui aiait gagi'
plusicur? inillion.s dans Mutes sorte ds vilaines affaires.

I-a fantaisie lui élait venue de se cré'or à Rivecourt.
ii (lossédait déjà des terres i-onsidérables, une habi;

tion qui surpassât en magnifieenco les ])liis magni'
ques babitiitions de la iirovince. T'O tous les plan,s qu'

lui avait pro|iosés. il avait clioisi le plus extravagant
s'était bâté de le faire eyécuter à grand frais.

Le millionnaire de Tîiveeourt. désira li que plusieri'?

salons de sa futun^ demeure fussent peint? à fresqi:

était venu trouver le maître de Oirard pour le clia'r;'

de ee travail, auquel il affectait une somme de viujt

mille francs. L'illustre artiste refusa pour son compte



— 96 —
.T-onnel; mais il s'arrangea ili' sorte que la comnianrle
Il faite lï son élève.

\m tûdiL' Hti'd rude; il y aviiil liioii une aniiùe lUi U^-
i'^'iie, car il s'agissait de odiivrir de peintures cent iiiè-

i.s carrés nu moins. i)la!'onds et niuruilles. Jlais ga-
ii'T vingt mille francs était un couji ilc fortune au dé-
l de sa carrière, fliranl avait donc dit adieu à ses

iinarades de Paris et était arrivé à Hivecourt qm^l-
- jours auparavant.

Il eût \m >o loger dans le cluMeau inachevé: nuiis le

mit qu'y faisaient les ouvriers, la tristesse de cette
Viinde l)âtisse Idanclie. et. s'il faut ]< dire, le mauvais
>ùt de rarcliit<'cture. cpii Klcssait le- instinct? artisti-
:is de Léon, l'avaient décidé à s'étalilir dans le village.

T'.utefois, comme il n'existait à Kivecourt aucune sorte
".iul)erge. il .s'était logé clicz la mèro Hubert, qui pou-

' I disposer d'une cliaiidire assez l'vopre et lui prépn-
' ! ses modestes r«>pas.

On comprend que sa vir> n'était pas des jdus agréa-
'-. Chaque matin il se rendait au 'hâteaii. et pen-
:ut huit, dix heures consécutives, il : -'scrimait avec
;inlette et ses pinceaux. Il n'y avait ai solument pér-
ime avec qui Léon ju'it frayer, soit à liivecourt. soit

:n~ les villages environnants. Par bonheur, une in-

!'rable gaieté l'empêchait do prendre ,ou tragi(pie sa

-ilion présente. Habitué aux folles charges do t'a-

> T. il ne se gênait pas |)Our s'amuser aux dépens de
- ceux qui l'approchaient, et (pii. la plupart du
ps. ne s'en doutaient guèn\ An milieu de ces

vins et paysannes, il lâchait la bride à sa verve nio-
I lise, à peu près sûr de le faire avec impunité. D'ail-
is il .s'était montré galnt envers jiliisieurs femmes
pays, parmi lesquelles, comme nous le savons, on
'irnait Thérèse, la fille de son liôto-e. Quoi qu'il

'l'it de ces mauvais i)ruits. on a deviné déjà que. si

'intre était la coqueluche de toute la partie fénii-
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ninc de Tlivocoiirt. il pofvait fort bien avoir dos en-

nemis l'an- la parlii' iiiasciiliuc.

Il ni' sVn irii|uii''tait ims, et. ^aeliant i\ur oc jour-là il

y avait vci llô la inaisiin. il avait ou la folio iilô

do s'y |irés<'Mtor ilan< mio nii-r i{iil oui ôtô oiiiivL'nal)lr

]ioiir i,,i salim. Lui, ijiii ni' craiLtn;'!! jias do ^'o mon-
trer dans l'iinic|iio nii' ilo lii\rcoMrt on varouso macnloi

do ooiiloiirs cl m iasi|iiott(. dol'ormoi'. avait rovôlii un

jiantalon clair, nnc rodiiurdi' loiiro ot nn j.'ilot do soio

11 avait arran;:!'' avec soin sa liai .o ol ses oliovoiix, ol

faisait ainsi. nialLrrô son air iii!|"'rtiiic nt. un fort lioao

garçon.

l'ondant Irs (|nol(|iii's mois pas^i's iirjà à liivcooiirt

Léon avait appris lo patois picard ot il lo parlait oou-
ramniont. Après avoir salut- nvoe une politosso ironi

que, il remit son cliapcau sur sa tôto 't s"i'oria d'un

ton rieur:

—Ah oà ! vous savez, lionnes ;:cns, à Paris, dans lo-

veillécs, il est d'iLSOiro qu'on onilirassc Ips jolies fem-

mes... Que les autres se rassurent! Cela ne roirardi

que les jolies.

Et mon vaurien se mit à einlirasser toutes colles qu

lui parurent difincs de cet honneur, à commencer par

la veuve I>aurent.

Quand vint le tour de Thérèse Tluhert. il lui dit
"

l'oreille, on dcsiimant Ijcrond par nn mouvement d'é-

paule.^ :

—Hein! il est fièrement "mignon." votre futur!

'Paiisant alors aux invité? de l'autre sexe, il distribii.

quelques poiprnéos de main à ses connaissances. Enfin,

il s'as.sit sur un hanc. demanda un verre de cidre et s-

mit à éplucher des marrons, en lutinant la veuve Tjau-

rent, qui no scmldait pas ]ieu fièro de mériter ses pré-

férences.

Peut-être Tliérfee n'était-olle pas satisfaite, en si-

cret, dos manières do l'étourdi Parisien, car elle di
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riitôt, (le eo ton liypocrite quu U's femme»,
lis niiïvoii, savent |)reii(liv (|uiinil il s'agit

|f rtidie

niônie le«

<le lancer

—Ça sera bien du elia;.'rin pour nousi, î'nnsieur

"11 ; iiiaii, ù présent (j
• je nvu marie, nou aurons

-iiin (le notre l)elle eliamlire. et il fauilra que vous
liez loger ailk'urii.

I.éon leva les \eii.\ an eii>l. pous-ia un profoml sou-

r, puis répliiiiiii, en épliieliant une pomme de ti'rre:

—J'en nmiirrai de désespoir... Mai-, en attendant,
l'audra Men quo je trouve à nie lo^rer autre jiart...

Il tenez! je fra;;e ipie Mme liiun'nt, qui est si jolie et

i doit n'oir le ewiir coiiipalisvant. nie trouvL'ra un
lit eoiii dans sa iiiniso'!!'

—.le le voudrais, monsieur, répliqua la veuve, qui

issr mode.stoiiient l>'s yeux; mais eliez moi il n'y a

"un ' eliambre.

-Itiiison de plus, dit le jeune fou.

Il changea ,1e conversation et se mi* ù raronter um
loiro si drôle, si invraiseiiililahk', i. ^reie do coq-«-

110, do lazzi, d'allusions railleuses, ((ue tous ecu.v qui

outèrent se tordaient de rire. Iji petito Thérèse se

mit los côtes; quant à la veuve, c'étaient de vérita-

- transports eonvulsifs, pendant lesquels il lui arri-

plusiours fois de poser • main un [x-u rouge ot

irgée de bagues sur l'épaule du conteur.

l/os auditeurs masculins étaient k'aucoup moin.s ra-

v-, Ijerond, le futur, contractait bien jiarfois sa face

'lie et faisait entendre quelques sons saccadés

;nd il voyait rire Tliérèse; mais c'était par simple

lit d'imitation: é^-denniiont il ne comiircnait pas

lu'on disait, llermann comprenait, lui; il n'en pa-

sait pas jilus dis|iosé à la gaieté ot jetait pa..'ois des

irds sombres à l'insouciant artiste. De son côté.

w -lait entre le Parisien et la belle veuv* Comme
4
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.'.;an-I'iorre «ouirr.i, ,lu la fan.ili.nt;. nuk-an.,. g„

^a.r^Jr;;;;;j';;;: :::;-;- -:•-'

tran.,uil!,.,„..nl,
,.„ i:u„;,,„,

;, l'air vi-l., n. I,„u IV^

Il iv;ra,::na >a ,,l,„v , t ..Mt.nna un,, no.wil,, |,i„„i,
'"'," "'7'''''^'i"l'""- •' ^""l.ail ,1,... I,, „„.,,. lu

;.;« ..),..,..,„. ,.„„-a, la... la .«II,.. A la nn.ni'!;!^

<'tnit_|,„rlo.,r ,lo .|n,.|,|,„. i,,,,,,,,.,,,.,!,. no„v,.||,.
-'"•"; ''*' lîri,|„„! ,.,.i,,-t.„„ ,1,.

, „;,(,:. ,,„.,

;:;;:;:'•
'"•"'""•• -... r-n.i,,. ,,.„ „„ \,„:r

Urnlo., nm.,,ln !.. vorr.. cl ],. vi,Ia ,r„n (,..,it

n\n.» l>,.»in. onr j'étais su.' U-, <]vnU... \h',,\' ni
I;o.irsmvit.il ,.„ pro.nonant aiitom- ,!.. |„i un 'ro.'',
ftonno. vous (t.. là l.ion tra.„,.,iH..., vons autres^
vous no sav.'z tlonc pas c<> qui sf pas>o?—Qiio :q i)a?se-t-il. nridon ?

-Quoi! vrai,nc.nt. aucun ,1,- von. no snit ..i.n , .-

yoro? An fait. ,1 ny n r,ue lîi.-n.w.t et nmi. et pnU 1 L

"ni'nLT;
"' '';? ^"- ''^ •'"^"' '^-^ '"'^•- 1'" '»— - •

nn..saiioo .
.
Alor, jo vai. von, oontor In chose- oo =,

^
p.'ro Martin a ôtô trouvi^ assassin.^ ,l:,n. 1... fo,„l^

Jiois-Brnlé.

—^Assa^sim' I

Et il so fit nn frraml .il.n.ro. S.,„l rineorris:
artiste <rroniniela ontrc ses dents:

Mt
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„|,v ' •""""•••. Kl siit-on .,11, a fait k.

'"^i|"tiirmin.nt llcriimmi
rq'H'l'i'i

,,,.!' ;,i;^!:':.':;'\'^-''- 'r
-' -',,1.. a„.uiont ,

h.

:;:: ï;:tt'''
'''''-''' '' ""^•" '""^™

.'"';;r:;^:;: :i:^;:.;;i':-
--•.•m..

I^iilo,; '"''-'''''•''''"'••''''-' pouvons
..

";' ''"f'I"" l"'»""",,.... N„„s „ll,., voir

,;.,'' ;•'""'-''" .-. M,oi„s .10 ..„t „„s ,lo oi .

Vl.'. Dnrn.. l,H.r m, .nir. vrrs .iv ..„r.' . ,.o„„ .^ „

;!-]o usU,tu.,.à,,,so,u,ni„,..nal!,.r,,„,,oS.,
.

n ,lo n-s .n„,,s ,,ro,l,n..it „„,. vivo l,„„i,V, ,i

;.':• """ ' "'f'"t pas inoins fort.

"n
,1 1 affût ot r,u, son,..cont n.ionx o.io non,'

";- olanonoH. ro,.,nlop,„... ,,„rfons
l'.t nous partînios.

|,:„'^'""; "^l;'^"^i"n. phH à raiïairo. lor.ouo oo ma-

I l.',,uv q„, croa.sHiont au-r]o..sus ,]„ boi.
; ot nui,

'-R.frouot ily„,]oscorhonuxot,lospios.
-ri, l„on! qu',.t-oo q„o çn non. fai ? rlomanrla|i' -mot qui n'opt pas fin

"manria
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eeurs auront perdue hier et qui est morte au pied d'un»

cépée? Allons voir, peut-être sera-ce nous qui soupe-

rons aujourd'hui d'une lièvre ou d'un chevreuil!

"—^c'est tout de même vrai, répliqua Kigonet, qui

il faut lui rendre cette justice, nu s'obstina pas; al-

lons-y donc.

" Et nous y allâmes.

" Nous cherchâiiios as*ez louj,'teiiips dans la parti.

de la forêt oii, la veille au soir, nous avions entend i:

les deux coups de fusil. Enfin, dirigés par k« coi-

bearx qui voletaient toujours eu faisant vacarme, non

découvrons ce qui causait cette al'flucncc de mauvais

bêtes. Ce n'était ni un lièvre ni un chevreuil, c'éta .

le pauvre père Martin, étendu mort en travers d'u ;

sentier. . . Il avait une balle dans la poitrine, une au-

tre lui avait fracassé le crâne. Outre cela, 1.. figui"

était toute tailladée, comme si on eût voulu le remit'

méconnaissable, ou qu'on se fût acharné contre lui avi •

fureur... Mais nous no pouvions nous y tromper, cvr

nous le connaissions bien; d'ailleurs, il avait sa plaqi.

(le garde; et son fusil, dont les deux coups étaient ei

eore chargés, se trouvait à deux pas de là. .

."

Bridou s'interromi)it jiour juger de l'effet» que pr -

duisait son récit; tous les vsiages exprimaient V\\«

reur.

. —Eh bien, qu'avcz-vous fait alors, Bridou? dema -

d une voix.

—Ce qu'il y avait de mieux à faire, répliqua le bi-

oheron; nous sommes allé» sur le champ prévenir '

maire, qui. de son côté, a prévenu le juge de paix '

les gendarmes. Tout ce monde s'est rendu avec nous 'i

Bois-Brûlé ;mais. comme nous n'avons pas traversé !'

village, vous n'en avez rien su. A Bois-Brûlé, ils o '

tout examiné, mesuré des distances, pris des noti-;

puis ils nous ont questionnés, Rigonet et moi. et nu '<

avons raconté ce que nous avions entendu la veiVo.
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Après cela, ils nous ont fait porter ici le corps du père
Martin, et nous avons dû signer le procès-verbal com-
me nous avons pu. . . Les choses ont si bien traîné en
longueur que c'est seulement tout à l'heure que c'a été
Uni et qu'on nous a laissés partir. . . Aussi, mon cama-
rade et moi, sommes-nous ércintée.

Et Bridou tendit de nouveau son verre.

Un grand silence continua de régner dans l'assem-
blée. Il semblait qu'une question, que personne n'osait
formuler, fût sur toutes les lèvres. Léon Girard, avec sa
légèreté habituelle, exprima la pensée commune.—Ah çà! .mi, demanda-t-il, sait-on qui a tué ce
pauvre diable >

—Non, répliqua Bridou laconiquement.
Personne ne souffla; pas un des a-^sistants ne songea

à regarder son voisin.

—Quoi! parmi les indices qu'ont recueillis les ma-
gistrats instructeurs, on n'a rien découvert qui pût met-
tre sur la trace?
—^Rien; à force de chercher, on a ramassé sur la

bruyère une bourre do papier à journal et un bout d'al-

lumette récemment brûlée... c'était tout. Quant au
pauvre père Martin, il est certain qu'il ne s'est pas dé-
fendu ; il a été atteint à l'improviste par une balle pen-
dant qu'il guettait un braconnier, ou qu'il était lui-

même il l'affût. Quoiqu'il fût bien mort du premier
coup, on lui en a tiré un second à bout portant, et,

outre cela, on lui a abîmé la figure. . . Il est clair que
celui qui a tiré détestait fièrement le père Martin!—^Tout cela est bien malheureux! dit le garde Les-
cot.

Des groupes se formèrent çà et là. et chacun exposait

ses idées sur l'événement qui Tenait de se produire;

Léon Girard s'écria:

—Bah ! tout cela regarde la justice, et elle saura bien

découvrir l'assassin... Dites donc, vous autres, savez-
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vous que notre vcil!,V n'tvt guôrr. a.nusanto? Si ,„ain-
tonant nous parlions nn i)ou fl'aulro oliosp'

Mais I/on avait pnrdu. pour l'in.tant, .nn influon-
c« sur 'as.on,bléo. On ne Fécoutait plus, pas „,ên,o lavonvo Laurent et Tl,érè..o Iful^Tt; L ,.l,ueholo,„.„
nninios nontmuai.nt. Tout à coup Horniann .ïn-ria àson tour:

''

—Ou donc est le -^nnh U'fpot ?
Chacun rojrnrck autour do soi. l'in,.ieur.s ,le,s invité,

venaient do sortir, sans dout. pour aller raconter dan.
v.llase le r,rand évcnoniont. el Leseot était du nou,-

l.ro. Cot.o retraite subite du garde, on pareil!,, circons-
tance, sembla donner à penser.
-Qu'en dites-vous, bonnes jrens? poursuivit Iler-

nann, est-il neee.=saire maintenant de vous nommer
1 assassin de mon Ix-au-père? îfe vient-il pas de se dé-noncer lui-même?

N'ul ne se Jiâtait de répondre.
—Cola ne prouve rien, répliqua enfin Jean-ri.rro •

lo père Ix^scot a toujours passé pour un l,rave homme'
-Alors qui serait donc le coupable? dcmnda Her-mann dun ton rude et presque menaçant. I^scot si

brave homme qu'on le dise, a dressé proeès-verbal con-
tre Martin (comme si les loups devaient se mander en-
tre eux!), et il l'avait fait condamner h rnmende. nprè-
quui ils se sont battus à coups d(H3oin-. . Kst-il éton
liant que si. hier, ils se sont rencontrés au coin d'ir
-OIS lun ait eu l'idée de porter un mauvais coup ;-

Jautre.^.. Et tenez, avez-vous remarqué ce soir l'air
embarrasse et doucereux de Tx^seot? Tl e=t venu =oi-dl
sant pour se trouver avec mon Wau-père. et il nnnor^
çait

1 intention de lui offrir un poignée de main
Comprenez-vous In frime? Leseot savait très bien "c.
qui s était passe^ hier. et. comme .le 1, lui ai dit e,
fflce. il voulut faire "\o bon apAtre." Voyo-f o„e ]

,
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'^ZZ^''''' ""' " '^ «'^' ^' °-' -^ 0^ il -t

Ces raisons tiv.s plausil.les i.ro.luisirout une vive fcT
';!;"">"- 'lans l'assistance. Xéann.oins Jean-Piem'lit avec une certaine vivacité

'^H le «oui In delimtive, Lescot n'était

j: :
'-

v"
''•' ''"' ^"' ^'^ '''^'^'ll*-' avec Jlar-N.. ^ous-u,en,e a.nsi ,j„o vons en convenez, vous^^ ns=e. n,alu,e«é voIre défunt U'au-père et i f m^onbut accuser à tort et à travers...

C'est vrai, répliqua lleruiann; mon l,eau-père et

» claui.ulk.s ,t uieu^e pou.^sés un peu... Ta arrive-"veut entre gen.lres et l,eaux-pères. Quant VccTv
:';;-mv,t-ilavecflerté.,uipoulraientu.Zl : :

^^
paromo cl,o,e, je leur rappellerai .l'abord 'uer.irtm a e e tue avec un fusil A deux couj*. et q ,e

a v,o ,e n'a, en de fusil de ce genre ou iutrenXt;
'.'"

.1<^
nen a, jauin.s emprunté à personne, et que je no:™^en,e pas m'en servir... Tout Ri..ool,rt';euï

^^-Oertaine.nent, certainen,ent ! répliqua-t-on en

-De plus, écoutez ceci: n'avez-vous pas dit, Bridou,

;

e levenement. selon toute apparence, aval eu lieu
' <^r au soir, <à six heures?
-Oui oui. ré,,liqua Bridou. I^ médecin, après avoirv.imme le corps, a déclaré que la mort du pauvre
;>mme remontait à vingt-quatre heures, et il est prou-
' que les deux coups de fusil que nous avons enten-
ds hier A Bo,s-Brûlé. sont ceux qui ont tué le garde.-Wi hiwi. reprit Hermann avec assurance, hier au

'T'TTnhlf
'-

K''""
^'""™'' Pi-ôeisément ici, chez

1 Hubert, comme elle peut se le rappeler.

if
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—C'est juste, dit la mère Hubert, et Thérèse l'attes-

tera ainsi que moi.

—Pour cela, oui, répliqua Thérèse à son tour; vous

vous trouviez chez nous encore après six heures, même

que je me souviens . .

.

—^A présent, interrompit Hermann en se redres-

sant, qui osera soutenir que je suis pour quelque chose

dans cette affaire?

On protesta chaleureusement, et beaucoup de main?

vinrent serrer la sienne.

—A la bonne heure Ireprit le tonnelier triomphant ;

mais puisque ce n'est pas moi qui ai fait le coup, qui

est-ce doflc? Lee braconniers ilu pays étaient trop bien

avec mon beau-père, braconnier lui-même, pour qu'i

ait pu s'élever entre eu.x et lui une querelle. . . Les-

cot seul a pu commettre cette infamie; il a dû ren-

contrer Martin dans les fonds de Bois-Brûlé, où il s-

promène souvent, et comme peut-être Martin était en-

core en faute, comme ils se haïssaient mortellement tou ^

les deux. . . un coup de fusil est si vite lâché!

—Oui ! oui ! dit le vieux Lerond, qui semblait êtr

une autorité dans l'assemblée; Ijescot est le coupaible....

ça devient clair comme le jour.

—C'est lui. . . il n'y a plus de doute! répétèrent pl>i-

sieurs autres.

Au bout de quelques minutes, tous les assistants r. -

connaissaient que le garde Lescot pouvait seu' être !
•

coupable.

—^Le brigand ! le scélérat ! disait-on avec indignation ;

et pnis fiez-vous aux airs honnêtes, aux paroles sacrée- !

Qui eût penser cela de Ini?

Hermann semblait obser -t avec joie l'exaspération

qui croissait de minute en minute :

—Ah çà. qu'allons-nous faire? reprit-il; ce gueiK

est rentré chez lui, et il profitera probablement de l^

nuit pour se sauver bien loin. H ne faut pas lui lai -
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ser le temps de nous narguer, de narguer la justice.

.Moi, d'abord, je yeux venger mon beau-père; c'est

îiion devoir, et je n'y manquerai pas. . . Je vais me
iiiidre chez Leecot avant qu'il ait pu décamper, et si

ji le trouve, gare à lui!... Qui de vous m'accompa-
^'iKTa ?

—Moi, j'en suis, Hermann.

—Et moi aussi ! et moi aussi !

Iva plupart des hommes s'étaient levés.

—Ci-st cela ! allons-y en masse ! s'écria Hermann,
' more j)lus exalté que les autres; comme ça, personne

11. ?ern responsable. . . Que ceux qui ont des fusils cou-

r.nt les chercher, car ce vaurien se défendra peut-être

!:in? sa mai?on et tirera sur nous... Moi, je n'ai pas

Il fusil, d'ailleurs je ne saurais m'en servir; mais si

j 1110 trouve face à face avec ce bandit, je lui dirai

'' ux mots, je vous le promets! Allons! ne lanternons

l':is... qui m'aime n.e suive!

Et il sortit en courant, suivi de presque toute l'aa-

-•iiiblée. Des vieillards paisibles, quelques femmes,

I

irini lesquelles étaient la mère et la fille Hubert et la

i iive Laurent, Léon Girard lui-même voulurent les

arrêter; on n'écouta pas, on se dirigea tumultueuse-

II nt vers l'extrémité du village, où se trouvait la mai-

- Il de Lcscot.

Tliérèse et la jolie veuve se désolaient, en songeant

!\ nouveaux malheurs qui pouvaient résulter de cet

M'nomcnt. Ivéon leur dit en bâillant:

—Bah! ces criards n'iront pas loin; vous allez les

\ r revenir tout à l'heure, pour achever le cidre et les

:iinies de terre de la mère Hubert. . . Mais toutes vos

' lli'cî sont-elles au?pi divertissantes que eelle-ci?...

1' ilin nous voilà débarrassés de ces nigauds... à pré-

'•''. rions un peu !

r:t il commença une de ces histoires drolatiques dont

i' l'cissédait un répertoire inépuisable.
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-Mon Dieu! dirait 'jw' "" '""'"^'•'-' '""^t-

On ne trouve déjù ! Zn^-""""'
"""^ '" l«='«rro,

to-' 11 cl&ire tan «i . i,
' Ji' 'î" ^^' ''"'"-' ''''''-

«i^.apal,lo de s'ox, o^er
" '"''' "-'"^"' "" '' -

verai de. n,„ourcr. ""; °^.l-'-"l"-^. jo vou. tr„„.

tiendront [.rudeunnont' ho^sd,'''',
'""

'.'
'?^'"'' "* '

^•t tout finira par de. pol^dotid'e
'""'"' ""-^ """°"

carme ne serai nue n»!
" '''"' '''"'""''

'l''" h ^

longea, o^Sr^Zi^ZU: ^""^'V"
"-

lieu tout prà» du village
e-eannouche av.

toutefois r.dro so;^™.^™^f--f-''--
paraît pa«- avoir froid aux- veux'

^"\"^""'-'"-"'

«Ilw voir de ,uoi i! retourne rVrini ; r"
";•'

que J'espérais trouver ce ,oir te IZ
'^"^""^"'

'•'.nnoe d'attraper „ne h^II 'c^T '"' ""-"' '

'

"n autre de se diVennuvor eV e^l ,
" '""•'"" '"'"'

Bonsoir.
.<-i. (t eu,, change un peu..

n avait enfon(»..on chapeau .ur n
posait à sortir; Thérèse le refn

" ? '^ ''
'''"

nue la veuve le retent"; IVZlr "" ''"'• '"' '

—>on non. M. Léon, dit Th,'rè»e' ;i

Joseph Wd n'est pas Jal!;';:'^,:;™^,^;-;;
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—lis vous tuoraieiit! rénéti h, ;„i-

;"''-'-. i'oitrin. éu,it paSlt ' " ''"'"' ''""' '-

'-'.""' J^i peur c-t je v.,v m? r: I

^'""' '"•^'' ^'•
'"'" ''<-• '"•> conduire "' '^'"''

"'°'i J--' vous

4"™^^"" -'''' - ^^"""^'t .„., eo. .eu. fe„..

'i^S^s'^r^r.^'':;;;;:"" ^" '«^'.-e, tous
îiirs

'"-q'I" l.ornn#r.. M.no La, rén l^f t
'^ «mènerai

'"m! ' '''"'' 'i"JI no demande pas

--
'îî^r::;;^;n,ft wiiî^™;';"'

'"""''':^ i-^ à ««.
;'-•''•• ^n jetant un re .d 1 .r" ""' '^^™'-

''''l'-""< Celui-ci «anséPOML, '•^'''">".i,.=,anee à l'ar-

'' '--"•.tionVd" a, ^.n,-rr""'™'^ "' •'-.

1 i
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III

L'ATTAQUE

La maifon de I>escot était située un peu à l'écart du

village, sur la lisière tVun bois dont Ijppcot avait la

surveillance. Cette maison, petite construction ronde,

moitié tour, moitié pigeonnier, munie de fenêtres gril-

lées, dépendait d' .n château qui s'élevait à une dcmi-

lieue de là, et elle semblait destinée, depuis un temps

immémorial, à être la demeure d'un garde. Aussi ne

pe'ivait-on pénétrer dans cette espèce de forteresse que

par surprise.

Hermann, qui conduisait la bande, avait donc recom-

mandé à ses compagnons de ne faire aucun bruit en ap-

prochant. Une lumière brillait à la fenêtre du rez-de-

chaussée, et Ijcscot, au coin du feu, contait sans doute à

sa femme le tragique événement. On se précipita vers

la porte, qui d'habitude n'était fermée qu'au loquet;

mais cette fois, elle était barricadée à l'intérieur.

—^Vous voyez, dit Herman bas à ses compagnons, le

mauvais gars se défie... Il a sans doute des raisons

.
pour cela !

Us chuchotèrent un' moment pour se consulter. En

dépit de leurs précautions, Ijeseot avait déjà pris l'a-

larme. Il s'approcha de la fenêtre et demanda d'un

ton ferme, en chejehant à distinguer les assaillants an

milieu des ténèbres de la nuit:
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—Qui est là ? Que me veut-on ?

Hcrmann allait répondre; rfxasi)t'rution de la Iniu-

po no le lui permit pas.

—Brigand! assas^iin! scélérat! s'écrieront des gens

invisibles et (|iii se tenaient i\ dicutance; c'est toi qui

is massacré le pauvre père Martin!... Sors donc un

|)('u, que nous te voyions le blanc des yeux ! Tu es trop

lâche pour cela, méchant faiseur de procès verhaux !

Kn luêine temps un toui) d^ l'uslt à ploml), tiré on ne

-ait [Mir qui, alla hris^T avec fracas les vitros de la fenê-

ire. licscot s'éloifnia précipitamment, tandis que sa

femme poussait des hurlements d'elfroi. On ''t<'ignit la

lumière, de peur qu'elle ne servît de point de mire, et

!(' garde cria de son côté:

—Vous vous conduisez en vrais bandits— Je suis

inssi innocent du meurtre de Martin (pie l'enfant qui

vient de naître. Mais, .«i vous jouez du fusil, je vous pré-

\ipns que j'en jouerai à mon tour; je tirerai sur vous

. ommc sur des hôtes!

Et il fit craquer les batteries de son fusil à deux

oups.

Cette mennco causa un mouvement de reculcment

'lien marqué dans la troupe de furieux. Cependant,

hacun î^'était assuré d'un poste où il croyait n'avoir

lien à craindre, de nouveaux coups de feu furent diri-

gés contre la maison du garde.

—Tenez ferme, vous autres, dit Hcrmann: moi, jo

iiis lui enfoncer la porte de sa bicoque, et ce ne sera

ils long.

Tl attaqua la porte avec une hache, qu'il s'était pro-

I urée en quittant la maison Hubert ; il maniait cet ou-

ii! avec tant de dextérité et de vigueur que les planches

11' chêne, malgré leur solidité, ne -imblaient pas, en

Ifet, jiouvoir résister longtemps.

C'était alors que Tjescot. ahuri par les lamentations

lie sa femme, par cette attaque sauvage, avait ftiit feu
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,
4U._ d „ ,„a,c.,u par ..uervallo. i.., éduir. île. f„.

. mJL, ;;"
'r

^'-' *""""''' ^''•'•"""'" -"i""-''

«",:?" '"'^' ? '^'^''' '''""^ '' -" ' .." l.o.mn,.,

<J'tc la, 1.,,,,,^, vHleoiifv 1„ n,ais„n .t 1... tirailinu-s—Ali <,a. etus-voiii ioiis l.ruvos gous? s'ocria-t-il
I'""r,,..., c^.t aclu,ri„.,M..„t eontr. u.K^p.T.oi ,i

"

,'

-'^.•seo.ip..,opoi„,.àlai.,„„.,.r;„;a.';:-ii}::.

—<'V»t 1,. l'arisiVn! ,lit ciili,, ,,110 voiv
-Ou. ,.V.t le J'arisi,,,, ,|it Jlo.„.aiiii à .0,, tourm.ne .e„ut<.„a. Q... iioas v.it et olibriu.vX

fleurette aux pécores ,p,i ,,onve..t j,l„isir à réeout.T
C.K.,i,a„tlap^^^^^^

Unleur des eoiul.attaiits. Lé,,,, (;i,.anl .'éeria sans bou-

-Toi. toiiiiolie,- du diabl,.: ne ,„e fais pas mettre
tes troiis.?os, ear tu eoH.iiw.n, ,. ', •

••'<.un. ..

in..nt Vi
'" t""iiiHiHc> a ina?ai-<'r siniiulièiv

"Hiit.
. .

Et vous autn.s. coi,|i„ua-t-il en élevant la voiM vous no cessez de brûler do la poudre. . .

Cen'e.«t pas moi qui ai commencé, monsieur dit '.

garde I.o,cot de .sa fenétro: on vient ,n-a,la,p,o . .ima maison. ,1 faut bien que je me défende.'—V n-t-il des bl

-,7o

lîiveconrt.

Joseph Ijerond.

lessc?? demanda Oirard.
hicn. iiinnsieur !ré

avoe une iiccent lamen(nl)le

pHipia un liomme il

ce pauvi

—LUa reçu une balle?
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—Xon, mais il s'est heurté coulre un arbre; il a,

-;nif voile risi)cct, le nez gros cuiiiiue cela!

l'.l rintoiiiHMiii'ur iiMiiilniit scj ilcux jioi^s fermés.
—

. t-lr tout ?

—Oui, que je sache.

l/:irtiste |)iî7tit il'iiii éclat ilr rire.— lioiil je iiiVii doiiiai-! dit-il; ii^uniiiciins it faut

411e ee vac-ariiu- watV l)ieii \:h'. KiMiInv. cl:.>z vous et

allez vous eouehcr. . . e"i -i le plus sa;;e.

On parai-sait assez teiilé île «Liivre ee conseil, (juanij

ilerniann. (jui n'avait cesse ilc s'escrimer avec sa ha-
clie, s'w'ria avec colère:

— .\li çà! tonnerre! de quoi se luèle-t-il. celui-là ?11

n'a rien à voir ici.

—11 est vrai qu'on y voit jias f;rand'clio.s<'; et pour-
lant, l'aïui. j'y v^orrai as.'oz pour vous administrer une
lorrectiim. si vous ne jetez cette haclie à l'instant

jiiênie.

•Onais! vervz-y (Ii;,r! dit !< tonnelier, en S' mettant
in dél'ejise.

—.l'y viens! répliijua l'artiste, ipii marcha sur JfrT-

niann avec fermeté.

Vul ne jvut dire <'omni<'nt c<Mte (|iierello eût fini.

mais une nouvelle troupe apparut hru-qucnu'nt «ur le

théâtre de la lutte.

—^Au nom de la loi. eommanda-t-on. que tout le inon-
i!e mette bas les armes!. . . Quiconque n'ol)éira pas sera

rrêté sur-le-champ.

A la lueur d'une lanterne que portait un des surve-

iinnt.s. on apcri^ut trois ïcndarme- d'une brijjade voi-

-ine, (|uelq\iri frardes forestiers et enfin le maire de T?!-

' court, avec le .iu;re de |iaiv du canton.

On s'explique sans peine leur présence. Tjc maire et

' iujre de paix- après les constatations d'usafre. étaient

•estes i\ la mairie, pour ordonner les mesure? à pren-

ilre dans un eas si grave, et avaient réuni autour d'eux
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tout,, ia force arnif* diaj.onible. JVndunt qu'il, «-juKémaicnt à d.Mnor l'auteur inconnu .lu .ml, t l.r !
•le la ba.a.llo autour .1.. la ,„ui.„„ ,1. Uvcot a a , , t ,

l.'ur a„.nt,on o, il, accourui-,,. «,i„ d- rétal.lir r.ÏÏr'^u «.sto, k. juiçL. .1,. ,,„ix, ,j„i vonnil»-.!,. f„ir« 1

1»8 'Aalt,. imrriM l.s a.TvssonrH. s'était ...„,,r...sé do , i-«.mul.T .a h,uh. dorriùu. .o„ d„s. la„di, , „,. Uon Lrani rw„..t.«i. tran,|uill,.„,..„t 1<. nu.iuH d.n/J' ,,!

^ho. les uns après l.s a.,(,vs, d'un air inn,.... . ,oo|j,^OMi« armaient à l'instant m^n,.., a.tirés par 1

Cependant plusieurs d'entre eux. H U.nmnn éta

oonirrif^rdo";"'™'
''''' "^"'" ''' "^ '•^«-"'-'-

-Monsieur le juge, dit Ilornuinn ave,, ehalour.
:

ÛuouxdV'T Z'-
''"•"' '"'" '^' P"-^^' """• «-"-'• '

père CM lui; nous en sommes eertains. ce „

Eir '"" " •
^'' '"""'"" '" ^'"'"^ ^""' f"'--^' -

-Elle le fera, .nossiours. Si les c'mrKc« s'élè^r„
contre une personne, quelle qu'elle soit, c^tte perso,,no devra rend.e eompte imM,édinfen,ent d.. s,s aetos

qu., a>ant ouvert sa porte à demi hrisée, s'avance têtm.e et tout en na^e; si je suis un scélérat, q.u- l'om arrête; nia,s quand dos vauriens, de mauvais .uie,vienne ainsi la nuit m'attn.pier elie, moi
--IX.S auteurs de cette criminelle tentative seron

poursuivis, répliqua le inapi trat nvor «^vérité

«"ment un de ceux qui k .nontraiont tout à l'heure le

..VfTM^ISr
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!

'il* aclmrnO*; moi, j'allais iiic in.'ttrc au lit lor»qu«
jai entendu... ^

CV n'i'st |mf moi non plus, dit un tutrc—.\i moi! Boiiiiiru K- pauvr.. ./ ,*pli IxTond, on ca-
liant dans un mouchoir son mv, dovonu groe tomme
111' iK.'tterave.

—CVst l)on; miiis saurons relmunr les tiipagi>uM
\lai> il y H (ludcpio elioso ,K. ,»lus pro-^sé. . . l^.scot, k
^-i.\ liuldiiiuc vous iiccuso; il ,~*t indi^i^'n.-al.k. quo je
>"iis fas«. ,ul)ir à l'instant nicrii.. un intcrrofratoiro.—A vos onln's. monsieur le jujfc; entrez ,liez nou8,
I je répondrai ù tout et; (|u'il vous plu.ra ,|e me de-
"'luder. car je ne trains rien.

—Nous verrons... Venez aussi. Horuiann, ajouta le
.'i^'e froidement; on aura [K'ut-ê're nuel.iueg questions

' \oaii adresser.

—Conim.,. on voudra, répondit Ifi-rmann avec insou-
aiiee, en remettant sa hache à un de ses voisins.
l-e juRO do paix et le maire entrèrent donc dans la

maison, suivis Je J.eseot. d'Hermann et mê-mc de l>éon
'irard, (pu connaissait io maire et qui tenait i ,oir
uinient tout ctda finirait. Plusieurs ..Jtres hahitants
I" village eussent bien souhaité aussi d'assisté; à l'en-

' u'te, mais on les repoussa. Un gendarme f-it mis en
' iftion à la porte, un autre deviint la fenêtre, tandis
" le l)ri<;adier «ccompa^'nait les magistrats, afin d'ap-
'ver leurs dé-isions [lar la force, en cas de besoin.
l/intérieur de la maison n'avait pa« souffert ,d.-'

iiiina>;es sérieux, les frens de Rivccourt, as.sez mala-
'>its, du reste, n'ayant tiré qu'à petit plomb. La fem-
' du garde, tout en larmes et à peine rassurée par la
'^"noe des gendarmes, s'empressa d'allumer plusieurs
indelles et de jeter un fagot dans l'àtre. Le juge et
maire s'installèrent devant une table pour rédiger le

i :"cès-verbal; puis l'interrogatoire de Ijt>spot oommer-
ç.i:
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c me Ik.nnanu
1•imeno.,j,it viok.mai nlu.a.ur<loi. e lut su. le ,oi.U de .e poner eonuv lui à des vot

clo la t J.e ju,.e et le l.riyadier durent eiiinlover leurautonte pour oldi,.. 1. fougueux l.u,uel,er'à
'

t« a rester dans le. boru.. de la luodéraUou
J^o^cot ay,nl .;,.i.fai»M,r „„;. 1., autre. ,,uint. ausques ,ons_ du ju,e, ..lui-ei demanda tuut à Zuu-
-Ouetiez-von. i,i,.rau.,„rà„xl,eunsv
-Ma fo,! je „. ,ai. tro,, ,„.m-ieur, réplinua Le.e.,l

di.-.(raitement. ' i i ' •'^.u<,

Hemann connaissait lunj.ortanee de eetle ,juesuo„
et J] ilit avre un<. jni,. niérhaiile:

iw''i
"''''' r 1""' "l''i'l"f'- 0' il

.-^o trouvait .Ineurc du cnnip.'

-Kt dV, .avoz-^ous. irern.n,,,. reju'it le juu.,.. nue '^

enme a ete eonnnis !n,.r à si, 1,,,,,,; du Ji,.^
^ '

-Mon Dieu! je Tai enlendu dire tout à ri.ènre el„
'

ir..l«-rt par le l.ùel.en.n i-.ridou. eonime Le.eot a ,

I entendre lui-même. '

-C'est vrai, dit l.eseot: ,„ais à |,résent la n,én,oir
nie ronent. monsieur le ju...... Et loilà, a iouTr.
se tournant ver. ],. ,„aire ,1. Itivecourt. le l'on M S''-phan qu, .ait nu.si Iden ,,„e n,oi où jetais Ider'au so
a SIX- heure..

—II a raison, répli.pia ],, maire. T^, ^rde Lèsent .",

présente hier elu^z nmi. ver. ein-, heure., pour n,e r- -

mettre un prorè.-verI,al .^u'il avait .Ires.é eonire r ^

braconnier; et. connue j'étai. ah.ent. il ,„'a ntten'
très longtemps... Je pui. affirmer ou'il était plu.
sept heure, quand il m'a cpiiité. "

Cet alild. eon.taié par Fautorilé niunieipale e''
inenie. coupait à l'accu.alion poriée contre Le=cot

•'

ju.ie. après avoir causé ha. avec M. Stéphan déci'i
qu H n y avait pas lien de pounsuivre In crarde
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Le tonnelier Her„>an„ man.f.sta une vive irritation.-JJ lio/.-vous dos nmmgrt.na.s, monsieur lu ju-e ' s'é-

.'•
rinl

.'^'"™°y', '"»'•• n'«i-= ee grediu ment...
'.^^^t b,^^,,„, a lue le ,,a,un. ,,Ore Martin, c'est lui...

r.,;;:f;o^;^""'"""-
''^"^ ^^- ^' af,innatif,^vous

-Moi. non, si j,. ]-avai. m,, aurais-je soufet
""

Mois SI ce n'est lui, qui serait-ce -loneV
'''

'
'

-l'ourquoi ,,as vous, Ifern.nnn! reprit lo iu^'e- per---no .ngnore ,ue vous é.iex en trfe mauv i^ t^^^.'^e vot,:e iK^au-père... A voire tour. rq,on,lez
"

v
i'^'^'lions^iue je vais vous adresser.

-\li çà! j,. siiis dono aecusé'
-Paseneore... .^o el.erel:,. in v^.-ilé. et, vous allez

" ''iiItT a la deeouvrir.

ir.T,„ann. u,alf:ré son l,„u,rur rel.elle. senlit ou'il
;;;-;Ma,reeoutrefortuneI,onaoeur.

«tpritune' -
n<l'' respeefueuse. ]] dut doue reeonnn tre se" d s-ntnuents nvee son l,eau-pèro; n.ais il prête U q^

.

.

qu, ne pos,=eda,t aueuu. anne à feu, et enfin
'. >'l "n lu, posa la rpu^stion capitale: " Où il^.taU k

n,e. 1,. Hubert, eomme elle et sa fille Thérèse l'ont

ZLos
""""'' ^" '"^^'^"'•" 'l*^ 1'"^ d" Lvnte

- f'ela est-il bien vi'ai'

-^nepreunefois.tou. les ,ens delà veni,V l'ont

.\^nsi interi^ellé. Léon Oirard. oui .'était as=is au eoin
fou écoutant avec distraction cet interrogatoire .e

•1 et répondit: '
'

•

•

—T,a mère Hubert et aq filip „..). ^„ ^a-i _. , .
1 .1 -.1 ,i.,( o„t en cncl: reconnu tout
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dlÎT'^h""

"" .P'r""'' q^'ITer-nonn se trouvait chez

-I lum\:\i:
"'"^ P?"" «^°'^ «** ~i

dit le j;;e '
'"''°^"'' '^'^ -^^"^ '''"'^-^ Hubert,

l^nlt tZ.r.1"
'"'""''^ ^«l^^itioi,. Hermaun n.

deux 3eu„ individu, sur lesquels pesaient def^^o,"

sistrat^t
''^'°?"' ™' P"''-""^ '^' '"«i" «vec les nv -

parSL'Tjr!"^ campagnards ne me.sembloK

Retire t'p;^;;^,:::;j:^i^:;-~^^^^
Meu! a.,outa.t-il aussitôt. pournuoF n'o„;nraiî-ie
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- "t veux-tu Jean p7"i
^' '^'"'•^ '^'^ ^Wrèse, com-

. ' -nsi arrangé"
'^'"'^'' ''"' ^* "'^ '""''^ "^ee un

^Oroira>s-tu. mon petiot I^rond, quo madame T^„
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I
'-'elle lui fît oublier la n&o^if.' i

IVndnnt

et (lo quelques fruits,

1,1t. '' liii iiiorcciiii ij,

qu'il

<iK Ilulx'rt pro

"- ''"'''t il cottp a-n-;,!,l,,

lironionail ,nitour dollc

it' viamit-

"ct'iipation,

Ji's ro<;ar(U

lion Dicni ! qi,,- ,.v.f |

ir,'llion

-('
"1 Se (Toir-it ilan

lipau ifi. disait-.

pii'iuo.

fontrair
' OsViac

awe ad-

'
'' '"«^ '^?liK.. ,v,,li^,„ ,

,

-Kl CCS belles f

'l'K' co sint flo,«

-C'est

—irai:
ennt

ejiinirs

sain*-"s ?

'l'i* ne sont ,,„s bl,,il!^,s.
,.,t.

ces boauv
avce dos ail,:'s

raire des !=aintos

l'-^liot-'. qui vol(i,.ent dan. les
'"=<-. .=nnt cert,-,i,„.,„ent des an-

:-Von=
„J,,.e. p,. do obanoe.,,,,H,è,-e:.os ",,,,,,

-"HA. le tleu.T.o.^ï;i ::;•-- M''-n..

'';f.nore„tp,,„,, ^^^^^^^,^/
"o.,.t;:„en.etlo

pliant a n>o,, j'a, découvert une chambre



— 120 —

-Et chez qui, M. Léon, a'il vous plaît?—Chez le tonnelier Hermann
Un étonnwnent, mêlé d'une véritable terreur se „ i ignit sur le visage de la mère Hub rt.

^ '

—Cher Hermann I répéta-t-olle i

«,„~^*' "" '"" P*"^ *'*• "'onsieur; quoioue l'on isur son compte, je ne voudrais pas faire "Lnronn

-Parce que... (elle regarda autour d'el.e et h

r„"^M Tr"" ^°"""''' '^«''a veut-il dire qu'il est i ,re, débauché, querelleur?
^

""vi-" ''^f
''*' ?""'' " y '^ ^"t''« '=^<^ encore.

-Vraiment! exphquez-vouj donc. . . Est-ce que n

-^e"n'ol
'•"," ^^-P'^"- >" ^-"^^ Martin

V rir T." '" ''"^- '"°" bon monsieur, quoi,,

là "Mais
"'*" '" '""'" '^"^ - eo„duit;r ! r.

nu. .
.

i!,t puis je saiB autre chose.
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ntc, la fille à feu Martin.
i/artiste n'exprima pas l'horreur que la mère Hu-
"
^ t«fa.t peut^tre et il répliqua tranquillement:
-Bah! quelque querelle de ménage sans doute'
-.Non, non, monsieur, ce n'était pas une querelle
minage, mais un vilain cakul de la part d'Her-

.,1a petiote Madelon, qui est chez sa tante à Saint-
"'rt-, et 11 n était pas content que sa femme le rendit
> vncore une fois, car il passe pour aimer l'argent

""^ TV^ ""^'^ ^'"'"''''"' '^°°t la cour est eon-

•in^u^SlS"^""--^»-----'*-^-
-Oui, une vieille commère toujours prête à four-
.on^nez crochu et ses doigts sales dons les affaires

m^t. I^ Gatmeau, qui ne pouvait dormir à cau-n rage de d*ts. s'était mise à sa fenèt,^; et-i ut plus de minuit, elle aperçut de la-lu^iè-
z les Hermann, de l'autre côté de la cour. Toute

l".^e, elle regarda bonnement; et comme la fenê-
n avait pas de rideaux, elle vit Kermann qui avait.femme du ht et la traînait par les cheveux, laMDt et la battant avec une rage inconcevable. La'ye créature ne poussait pas un cri, pas une plain-

'
peur sans doute d'attirer l'attention des voisins.

<'>te, la lumière s'éteignit bimtôt. et il n'y eut
."oyen de voir. Mais, le lendemain, la malheurcu-

'
"me accoucha avant terme d'un enfant mort: elle-
• mourut trois jours après, et Hermann demeura

mère Hubert s'arrêta un moment.
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liinl. rci)rit-oIli., voulez-

fr
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!
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^oiit
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.s
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il él.iit prouve

ridicuii's coiMniéni'

tluVic.-r : iiinis

lioaii-père

"^inaf du -arde'Mart
'|iic] intérêl aiirni(-i!

i|ii'ircniiaiin a Ircn
in. cola cl:
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aii''craif

-On1101 ! nion-iciir. vous
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envov(r en [io.5sos'si
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Ife
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do j)our?nivre, et la instico
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.'.uWl imrtir que ,,uuu,,l on y ,„.( h tvn avec une

rM»allum,.|i,.!K.pc.ta Tarti.!,. on tre..aill,,nt.
'^ - tul .jn. 1,,.,,.. ,,,,„„l,., ,1 f,,,„„ ,,, ,,,„

;-urla.-ilUe.-lctrava!lcJ,. .aiH.nsi... "

.,,""" '^' ","""'" *•*' 'IWonl. |,„„r.„mit.il .,|i„
l''-;"'""i "a ims ilo fusil... J)ai|k,„,,, ,„,,,. ^i,,]

^ ||avez-^ous j,a^ ,lt.-laiv. uni, ,t Tl,,-,;..,. ,,„o L,

- "r.. tnMnaii élu. vmu. ,la„s la .oirO. ,l„ niour-

(' fst rncoR. vrai, Jl. I ion; mais, jna ii||,. ,,1 m,II- avoii.< caiis,' il,; ,.,.|a |.Iu.ic'ii,v Toi. ,!

' H nous a seuiMc:..
l'iiis rall'ai-

l i' J'>ui--!a, iKiii, rli.ins allr

•L- ,1,.

lies j)oiiiiiics cIk-;; t'la'\illot, ..•[ 1

II' uiH' iiartic dr ra|,K>-nii,]. {

n'iih-cr. à la cîiiil,. iln j,,iii'. H
qu'il avait tr,ivaill('. niil..iiirnl hnifc 1

il iiiaisuii était

'"iiniic iioits vp.

I rii;)!iii arriva ;

•i on parla (!<' clins.s ot d'autres. Tout
'i'icn.", la Ifulicrl. vntr,. |k'ihIii1, s'rsl

inar(|iip piiK| IiPinvs et (loin

il .jour-

iip. il

arré-

lini .«a !;r

pf il l'ii est six..

iri effet six lieuros. Puis il

iiiontre (l'irp-ent. qui luar

Ce pendant «Ile no niarel

.=e i>,it i'i n'udor

la rcîler

Tl

le nouveiiii le lendemni

la pas: il fallut la m
licn-

on-

lerese et moi nous avr

'fait Herniann
on fiirard resta

ions secrètes. Tîîentôt i!

'innin. . . Comme (;a.

lit qu'il était six lieu-

qui nous l'avait affirmé lui-même.
eneore sileneieux. alisorln' par des

^fére TTuliert. dit- il aviT sa ,craie|é lialiituelle. vous
l'iie bavarde, et je perds mon temps. . . Tl faut qii

-rimpe hien v.ile à mon échelle, peur brnsscr le d
les polissons

lionne fcmni

que vous appelez " des ar

mil à entasser la vaisselle dan»
er. Cependant elle demanda avec timidit.

Hermann ?

jcoii. vous êtes toujniirs décidé à !loïi-r
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^vZTrl T' P"^"^' •» *''"""''« ">« plaît?

rariIn ' ''°"''™-'-il Pa» vou« louer à V.Jdr "" "" ""^ '''^ •- -". apport à'ia ::"

i lus
1 artiste montrait d'nssurnnco dIik h, ,„;.rb«rt montrait de malaise et d'efTroT'

^ "'' '

-Quel malhour voule.-vous qu'il m'arrive^

..ruw."":
''"""'" ^'"^''""' '' ' -t - violon:

—,!« l'enverrai au diable •

-11 est si robuste! c'est un vrai colosse.J on a, l,aftu de plus forts que lui.—Il est sournois.
.

.

—Nous joueroas au plus fin

'lurrvot''dis'"s^" "".' ^""^ '""'"^'"•-' -oui.

vous tuerai
'°"' '''""'""^=' ^"^^ n<'™an,:

L'artiste partit d'un éclat de rii*—Bah ! j'ai la vie dure.
^'t '1 ajouta aussitôt:

—Alors que la bonne Vierge et to„= 7»., . •
»

p^;^^ntidit,amé.Hub.s:iS^,:';;;::l

Et elle partit., désespérée, avec son panier où cli

,
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1

lit la yai.R.Ile. Undi., quo l'artiste remontait à ton
liafiiiulage en sifflant une fanfare.
TMutefois il y avait dans «ott.. «aietc. plu, d'o«ten-
in.m ,|u.. dp smcfrité, o„r le siftlrniont c.-sm auMitÔt
- hmbro IlnWrt nr f„t |.lus ^ U portcV de l'cnton-
'<. On aurait nionio p„ roniar.|uor qno. pondant lo
>io d,. la joiirnré, U„n Girard travaillait jrravemcnt

• -nns «- livrer A aucune de ses excentricité^» Iiabi-
:.'lles.. ,„.|
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;-W^o,. ,1,. ,.i„,, frnn,.s: ,ri,r"i" ^. '!""'-
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''' 'lii'il 'nv:ii( .1

"liii-nii lin nhjrl ,!,.

"1- il «- mit :\
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f'ti !• 'lit rail'

I 1 nir on fumant
rd nldif)iio ot ton

' ' >^'nrrôta :

"^raitiT Trrrmnnn. di(-ll ,i

la l'orlo 1p tonnol
1' Pil'f-. ITorniann avant

ifr. qui pro-
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.jflô nn
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;
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mons l'eau chaude plus que vous?... Mais nous mf IIon. a cette eau un verre de vieux rhum o" v e^x c

-Ah! eomm,. ça, oui! répliqua Hor„,ann.

veli^ï 2„e''"
"'^'''"" """ '""' '•= ^"'^-"^ Q- -

•T, f n ° .*•'
'"'"''*

"^ """^ <^«l«-e de vwton «ena la taille et qu , dims une li.tfn nV.,-,* i - '

prise à la u,ai„ de radvës.ir" %"(n ""'°'i
"""" '

^e côté de ce veston, il S:n„i:^S^J-^^-|
après s être assuré que les six coups étaient d' ri'

'

H alluma un cisrarc et il w m^f .-. f-„i
"L"t>ti

.

tniir ,> i„ 1
" " iredonner e à sifil. -

tour a tour, selon son habitude.
Hermann no tarda pas à u.onter; Léon confection,

,

s:r "'"'''• """'^^"'«î» "ta:;;::

Celui-là avala donc "l'eau plmn/lo " =. x

dét'ont- At i'„„f i •

CMuae, sans trop n-^

hi% ' u i '"^'^ assaisonna le régal d'une de -

-- !i7V«



ilr (juo Léon Girard 1

> la scène ehangua bientôt,

y.n tcrniiuiint ton jovcux r.'(

;^iutru c-ùté (l(j la cliam: ;: . (

;'ii' iul)le entro lui et ll( m ,;

HVMlc tranquillité:

- l'arloMi* plus .sérieus.'nient.

l.i^sissin (le votre beaii-péi
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'avait fait monter chez lui •

eon porta sa diaiso

I"": I .' ù mettre la

i'"i. il (lit avec une

A-t-on eniin (.1

«Ile (juestion l'ut comi
i-épandu,. liru.<(|uement

!iic un seau d'eau irl

ecou-

iieée (ju'on

lillit, ?on vi.<a''e dcvi

iir la tête (rilermann. Il

nt sombre, et il répondit avec

-Ndn.

"111 nie (;iranl observait t

ajouta :

ous ses mouvements, le

'"iir(pioi me deinaml. z-vous eek :

l'are,

oiis trouv

'S pansieniH's, e"<"st bien plus d

Contez-moi

• jioiir le moment.
''nrvt eucore le meut
!"!"ins. le eonnaissc5;-v(

l'iimmcnt le e

Cependant nous
riile.

aissorons là

l'ui;

trier du ^rarde .\[art

les

que la justice n'a [xis

onnaîtrais-jo
l-"

'irtiste releva la t("te:

. vibrante :

b'e.irardez-moi. Hermar

•je

sa voix était claire. accen-

Eesrardoz-
iC connaissez-

moi bii

re essava de répondre ai
I " attachait iir 1

rcfiard pénétrant que
m par un regard ferme et mena-

nc put y parvenir ot balbuf

i:ii 1

.le ne le cnnnai, pas
n>'n, moi. je le eonnai

ai les j)reuv(s K«,y
Je le connais à

es du cri 1110... Quand je le voud

'lus nettes, les plus

l'Ius facile rpie de faire t()mb«>r la têt

U.S

•ai. rien ne me
du coupable.
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• Hermann pâlit visiblemont. Il répliqua pourtai,
un ton asst'z ferme:
— lion! c'est encore une do vo.- plaisanterie-.. Vo

nez de tout et de tous.

—Vous erojez? Je vous assure pourtant que ma pi -

vision de rire est épuisré pour au jounriiui. Kt ,

nez, puisque vous doutez do ma parole, je vais vous c„>
vaincre en vous contant l'histoire de ce coquin; r •

t'st curiouse et pourra vous amuser... Il sV.'it d' n
pwsonnage qui. dit-on. est fort coinine un boeuf et n ./

comme un serpent, ifais sa matoiserie qui tromi^,. , -

imbéciles do canii,ajrnards ne me trompe pas, moi- •

quant a ses solides poi^r„rts. on est tout prêt à leur'
pondre... Ecoutez-moi donc.
Hermann avait décidément repris contenance.

..
-^U' disais bien... c'est quelque nouvelle "l. -

?ue
.

.
. Quoique le sujet ne me plaise "iière. ne \

gênez pas!

—Kb! eb! très fort! murmura Léon en riant- ii,

ça ne prendra pas.

Il poursuivit après un silence:
^—Iinaginez. Hermann, que le coquin dont il s'm

n en e ait pas à son coup d'essai quand il a assa-
le garde Slartin. Il avait débuté par un crime en,
plus horrible, en tuant lâchement, la nuit, sa pan
lemmo et l'enfant qu'elle portait dans son sein
—Qui vous a dit cela? interrompit Hermann ii,

tueusoment.

—Tiens! tiens!.
. . voilà donc que mon histoire c

mence à vous "amuser"!... On no m'a rien dit, n,

,

.If sais, je SUIS sûr... supposez que j'aie vu' '

li
nuit, mon «redin obligea la jiauvre créature à se 1, .

pour remplir je ne sais quel devoir de mcnao-e et . -.

nie elle n'obéissait pas assez vite, il la traîna i>ar \
,cheveux, il la frappa avec fureur. La malheureuse m

cria pas. ne mit personne dans la eonfideneP do *

W'-M
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-!.< (liablu no sait-il ,,;,> tout' I .,;

'''-' "n clHon. ot que to;.!le 4 ''rv/;,^"'
'"="

''•"""lit (l'avoir vn Pnfrn .„ •

""^^ ^'^ '""'-

i"'rr-inab,eLaitf.4^u,^r,,:::7,î'r;^
- •"up cchu qm n'avait pas ,h chL l ZuT^- lo fo„ are. „„e allun ctte ce nm n'I V%

-";-"r.de ponr tirer les perdrix an vo) Y
^'' '^'

': '"* "vec ee pistolet q„o le .^ond o t'iiiiJ 7"'"'
"'7. r,-soh,t de f,er -n hean-r^Te iV

"
!

"''''"

h'"-scndo dans „n Lois où il ^v;it
'

"Âr ,
*^ '"

l''^- '•
^' ^'no ^rtaine heure Cnch Z k

" '^"'"-

lf:;'";-eopatienee.;..;S;;?^;::;^^^
'nnamma une alhnnetto et mit le feu à'u pX

IP^yÉAI
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(lu basjiiiot.. . Lu c-ou|) porta, et il était iiioHrl. ('.

-

IK'udaiit cela nu sufiit pas à l"aisastiu; il ï^ortit do .-

cai-hulto, tï'lau^-a jiir le iiiallioiircux ronvirsé, ot li

tira lo SL'c-oiid couj». l'iiis. Jans un acccs de rago f(

roce, il lui frappa la ligun' avec son pi>,i)li't décliar-

it so sauva... Kt qu'on iir diso pas, ajouta Li'ou C
rard, (pu' ce sont là de.< ?ujipotiiii„i> 1 l,es l'aile sont [n-'

ois, authentique.*, iueontesta'ili's. lîridou et son caui;i'

ra.ie ont entendu ie> deux eoups île leu, dont un, ^vl

qui est parti au tuoven d'une allumette, a uroduit iii

vive lumière. 1,'allumette liridée a été trouvée pa;- 1

magistrats instru<-tenrs, eiuume le constate le proci' -

verbal; enfin les deux lingots (pii ont tué le garde so:

exactement du e.i'ilire du pislolei...

Tendant qu'il écoutait ce récit. Ilcrnuinn avait
traits décomposés, tous les muscles d«> son visage s';il

talent, ses elieveiix étaient .mouillés de .suonr.

—Quoi que V(uis en disiez, nnuisieur. reprit-il. il

suffit pas d'avancer de telles choses, il faut .luui-e
:

2irouver.

—Kli! niorhleu I m' sont-elles pas prouvées^ On p: -

s«'ntora aux juges, s'il en est lie^oin. le pistolet roin
que tout le monde a vu entre 1rs mains du cnnpphlc.
qui a été l'instrunu'nt ilu crime.

Ilermann regarda tixemeut l'artiste, et. si. levant <''

hond, alla ouvrir le tiroir d'un vieux iH'tit meuhle
se trouvait au bout de la cbambre. Son inspection
fut pas longue: il revint vers la elHuiunée. en di-

d'une voix menaçante:
—Le pistolet!... qu'avez-vous fait du pistolet :-

Léon Oirard tournait autour de la table, de mair
à la placer toujours entre lui et le terrible colosse.—II se retrouvera, répliqua-t- il san? s'émouvoir.
moins en apparence; il est maintenant en lieu sûr
C'était un objet de nulle valour, et on n'avait ps£

i

à propos de !p bien caelur; aussi l'ai-je facilemeni
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'

";)V^ f'T "'*'""" '"^°'"' "^^ que j-eu ai fait"0 lo„ la rage avait reuiplacé la craiuto ci.cz le"icho Jlon,u!nn; Iw youx lui sortaient do la tête
~. Ion lustolet ! grouda-t-il

; je le veux '

-';; liai pas le vôtre, réplirjua l'artiste froidement,
' .; J ai le inien.

. . ot le mien ne rato jamais '

; , f^-l;'
'K. lin.tr,M„ent de mort dirige^.. ...ntre .a

:

'1..
JJ se cahna ,u<.aC,t et resta immobile. Uon

;

;..rd._a,.es Uvo,r tenu en joue un n.oment, lui dit

-Allons! reprene. votre plaee, maître Hennann;
'•> 110 gagneriez nen à montrer un mouvais caractè-
•• Je pourrais vous tuer eomme un chien rt sa

-'lit <-'o <liie jetais, je n-aurais à craindre aucune p'our-
;'• liant a vous, si vous me faisiez le moindre

'
a>ant _vi„gt-,)ua(re heures ^ov.s seriez eoiîré- j'ai

' - mv, j.recautions. tomme je vous l'e.xpliquerai bieu-

ir-nnann liésita. mais .'l finit par se jeter sur sa
.'^.. au eoin d„ feu. Alors Girard posa son revolver
la table et se versa tranrpiiHement une tasse de thé

,.,:„r'''J^V?"-
",<:""«"" i-oprit-ii. mon histoire vou.

;". .e ? e qu.l me reste à vous raconter est le
'- ^'ai do la choso. A o«s allez voir de ,,uelle manièren finaud s y est pns pour donner le change à la jus-
; o( pour trouver des complices dans de bonnes gens

^ 1.0. son doutent guère. En allant à Bois-Brûlé, sou
- -'H dans la poche, il passa devant chez 'es Hubert

lu V, "V't''"'"""^ '^""^ '« "lai^"". la mère
.1 fille s étant rendues chez des voisins. L'idée d'une

s offrit a l'esprit du vaurien, qui résolut de pro-V de
1 occasion pour se préparer ce que l'on appelle

il'lii- Il arrc.ta la pendule des Hubert et s'éloi<ma
1 vite. Le crime a été commis sur les six heu^,-
X lieures et demie environ, mon homme reparaît La' .

' ^w^W'j^fw^issTmTsaknrSR
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qu'il est ù peine siv heures Vn^T^' "' ^'™"^'

femmes jurent leurl M 11 '""'""""^ '^'^ deux

-L-<^it" e'dit" V'f
'°"^'"''' ""'' '•''^•^ '"^'^•

prétendent
.

"'"'" "^"^ '^' «"''"' "t sa fill,

pa;;;S'\^:;;^Si:'dS"''^'V'™ •''' '-^' '-

a donné l'heure qu,n\uoZ o
7,'^'*"'"™' q"'"" leu,

*-o voient prr;;::î^'rfS":on ï»'^
''-

plus fort.

'"••"»««>•'««• eeoutez quelque ehose .1

.

II. ne suffirait pas au meurtrier do Afartin i '-.
nins, préparé des témoins à décharge 1 !

' fencore de faire tomber les sou^on ^^ur un
"^'"'"

QUI Drésenfnîf ,1^
"j",uiib sur un innoceni

Jna-'t-nrilt TeZr.tr'r'"'''- «"'""-

f garde ,„i s'était oam, dt ï t^
'""

'T"
'

funt, ponr un délit de br. Lte m'Z'
'''' ^' "' "

vise d'aecuser le garde du me r.^ d 5^^^^" ^ "

^^etàse.n..r;cÏ^^;ÏÏ:-™"J;'eurrou.
etait-ee assez habile' TV ^

"" eoupaWe.
.

.
Heii:

'

«arde pouvait ét« ué'dan^ln h"'
"^°''' ''""''

^
°" "

rait at ribué leTai P "1 ^'"^T"''
<^t alors on a -

A la légitime vt^net i'TnSt" '^l "^
'^''^'

i^^ti/trorir^^^r^"-"'-;
ons du vra c unabletf""/'* '''''•"'''^•-"t les so,:.-

«^...eropSXr;ï;sr"""^™^''^-^^
unt;;:i"::^£;i;-^«lamaehin..laé..t

(seulement il n a pas réussi. La force r.-
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'f

«t les magistrats sont intervenus troo m ,

-'"•va l'artiste d'un ;n:, ^"' ^''''"^^'' -liennaM,

rn^-ées sur la terre! ' J"" '""J""^ ^'^t^om-

Ijéon dégusta avec lenleur sa tas^e do tl,.".""manu demeurait anéauti \n
- ' 'a tête dans se. inain

"""-' ^'""' '"'"'"ê-

— ^urnatu:.! avait us ;,/""*""' ^''"'^^ q"'""

' '''î-e où il tonZif T'^'T" '^' l'^fondeur de
.,,;,.)li.ible;

^' '' ''"""'"'''' J'"'"' voix à peiné

i.^^"'"'^"^-""'^'^-™-^Q-ll-tialie.vou.pren.

-"7 et de fai:.^r '

;™;^; ;^^
^'énoneer ua

I;" celui dont nous parlons D'^ 1 'l
'"^' ^^"'''^^'''t

'^^™i«-
.

de lui lai ser la h-iJrf i
^'"*' ^' '"^'

'•"l'™-
^'^'"-^ crimes... Enffn l . V'''""''^^^^ de nou-

•^'-dant, co,„n,e Siv ;r''
^ ''^-"''-rai.

. . En
—.X que traître, a"; L "de" T,"

''^'' "'"'' ^•'-

J '"e suis avisé con re lui r 1"'"'' I^«''''»«tions

''"
':'"^ eonter là; je „on,n,e I s pe,4nné'

'"' '' "™^
">" de témoins, je donne h Iv T '"' 1'™^^"^
' -"^ l'our que la \iritTn

"^^^'^t'on^ les plus pré-

^-ière du our
.
"

,tir"'
"'?"^^* ™"-'' ''^

""^' do "inos arn,e "
ie ,V T *' ^"' ^^ ''«voir

"'- îo fa,„eux pisoeliouiDé' "'!" '""^ "''^ '«'»''

r
•'

- portée cl,e^
1 n "i 'du '

" """ ''' '"''"' ^'^

'- Mstruetion. s„iv„"°es 4 ^'^''' ''"'^""' J'"' ''«""é
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prendrez In susdite boîte, vous la porterez au brigadi,
i.e la -gendarmerie, qui l'ouvrira en votre préR.iice .

vous ferez alors... ce .ju'il faudra faire." U notai,m a donne sa parole que me. instruetion.s seraient m,
vii's ponctuellement. Si donc mon vaurien avait n,i,
de me porter un couj, de traître, il n'vi, ,,rofiler,
guère, car, quelques heures plus tard, on lui de„u.n,l •

rait eonij.te de tous ses crimes. Jv ,,l,„, j, ,„(, ,|i
se a me défendre, et on n'aurait pas bon nuircbé de m'.—hncorc une fois, qu'attendez-vous? Que vouN
vous faire de ce inalbeureu.v que vous tenez à votre d^ -

crt'tion ?

-^e veu.x qu'il m-obéisse en toutes cIkwc.? de h ii

n.ere la plus al.soluo.
. . J'entends qu'il n'ait plu. •

mouvement, ni volonté sans mon ordre.. Et mi
nous verrons !

'

—Il ol,éira mon.-ieur, répliqua Ilernuinn en laiss.
échapper quelques larmes; il devra obéir comme un , -

cave, comme un ebien... II faudra bien qu'irTlH.i..
'

Vous avez la science et le i)onvoir de l'enfer

Yn sourit; l'un et l'autre se turent de nouv, ,

pendant plusieurs minutes.
—Voulez-vous encore du thé? demanda enfin 1' -

tiste (le son ton le plus paisible.

^Hermann le regarda avec étonnement, commen eut pas compris ce qu'on lui disait.
-Si vous ne voulez plus de thé, i^oursuivit Léon

ne vous retiendrai pas davantage. Je sais que v.
n^cz

1 habitude de vous coucher de bonne heure 1„ -

80ir donc, Hermann. et dormez bien! Mon récit par.:'
vous avoir beaucoup intéressé, et les histoires oue e -
conte par-ci. par-là ont rarement un succès aissi co,.-
ple.... N importe! tâchez de dormir, et surtout n' -
«ayez pas de nous relever la nuit; c'est malsain
Hermann sembla croire d'abord que ce congé cacb tun piège. Néanmoins il se leva avec effort et «'achc ^
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MT^ 1,, porte d'un pas chancelant. Quand il fut sur
^u|l, Il se retourna et eut l'air d'hésiter. Léon, de-
"i /.errier,. la tal.le, la main posée sur son revolver
-iiivait lies )TU.\.

'

-Honsoir, monsieur, dit Jlcrmann.
-lionsoir, répéta l'artisl.'.

I.a porte se referjiia. -t r,,, 'ntendit un pas
' -ivndre l'escalier.

Mais co fut seulement .piand Ilermann fut rentré
n^ sa chambre f,ue Léon quitta son attitude mcnaçan-
Non prenner mouvement fut de courir à la porte

"1 il tira 1,. verrou. Cela fait, il revint s'asseoir de-
nt le feu et se mit à fumer un cifrarc
-Ifum pen.ait-il. ce sera dur!. . . Ce misérable, n.al--r >,.s iarm<.s b.ypocrit<.s. du.s peut-être à une colère

'

Miissante, semble tout prêt à la révolte... U li-re
:

M i-as dom,,té encore; il faut s'attendre à des atîa-
•

"> Mibites et sanva-cs. à des résistanci-s déses,,érée«...
I

'

l'ien. on le domptera au ris,,ue de subir le sort des
'

'l'teyrs. qui Sont parfois croqués par leurs élèves,
iMt d avoir pu les asservir.

Il aspira quebjUc- houffws de tabac
-lîéellement. poursuivit- '. je vais avoir besoin d'u-
ne ,ve v,<.rilance le jour et la nuit. A la moindre

' ;.iHlr(.sse, a la moindre néfrlipencc, on ne fera de moi
• une boucbré.

.
.
Bah! conclut-il en bâillant, voilà de

i m occuper et me distraire jusqu'à la fin de mes
>|a„.x- dans ce pays de loups. . . Pour le moment, dor-

i:t Tartiste fit ses dis,,ositions pour se mettre au lit
' .pendant. ,1 ne néjjli-ea pas les précautions les plus
>;nt.euses. afin de garantir sa sécurité. Quoique la
".< fut deja verrouillée, il entassa les mflnbles nar
'nere. de façon à former un échafaudage qui devait
"1er avec fraea,s au simple contact. Il s'assura en-
'0 que les épais volets de la fenêtre ne pouvaient
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l'Irp ouverts du duliors. Enfin, il glissa son revolvo

sous pon oreiller; et, ces mesures prises, il se coueha.

Quelques instants encore, il prêta l'nreillo aux inoiii

dre» crnipuinents qui se produisaient autour de lui

mais tout demeurait calme dans la maison, et il ••'en

dormit jusqu'au lendemain.
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VI

LE DOMP'I'KCH

Le lendomnin, ainsi que nous l'avons dit, devait
iivoir lieu lo ninriajre de Thérèse Huliert et do Josopli
IxTond. Girard, no voulant pas ix'rdrc une journée de
travail, avait résolu de ne s*" rendre (|ue dans l'après-

midi iV la noce, où tout le pays ilevait se trouver; et, à
riioune ordinaire, il sortait pour aller au Cliâteau-X'euf.

Coniiiio il passait devant l'atelier d'IIerniann, il aper-
',iit le tonnelier, dans ses habits de travail, assis sur un
l'taijli, les bras pendants, la tête penché* pur sa poitri-

rii'. Il était pâle, il avait les yeux rouj,"es et cernés; son
vi-a(;e portait des traces visibles d'insomnie.

I>é(in s'arrC'ta sur le seuil de la porte et d'un ton dont
i' e.xajrérnit à dessein la dureté et l'arrofjance:

—Kh bien. Heruiann, ne vas-tu pas à la noce de la

i
'Otite IIiil)ert?

Herniann. en entendant cette voix, frissonna de tous
-i-< inend)res et se leva. Il ôta sa casquette et répondit
ivec humilité:

—Pardon! excuse, aujourd'hui l'ouvrage presse, et

l'uis. . . je n'ai pas le coeur à la joie.

—Cela ne fait rien: il /aut aller à la noce; ton ah-
-"uce serait renuirquée, et je veux que tu y ailles

\ la vérité tu r'auras pas ton pistolet à deux coups
pour tirer des sal\ee en l'honneur des mariés, comme à
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""""• "' '" ^' "*"-'• j^' '^'"""•"•'" 'i*- ^^M.i

-J'irai, ,„on.i,.ur, j'irai, intcTron.j.it llor.nann.-A nit.rvfillo; pour uclu^vcr de te .léi.i.k.r, j.. f,,no .«. y,,e ,u aura. 1. plai.ir d., „, voir ù iiL

Kt il partit.

f t ungt> ,. ,lo ra.as ,.„„ il sa..k.,„im. vers .a cl>aM,l,aliu (le «•lml,iii,.r puur l,i fOte

n l,e^.e. J^.« „„.,,, ,,,. Tl.érè.e rt d.. l..rond, .an. êlpr^ H.„,e„ d.. no,.e. de (ianu.eho. étaient diL.u.d
r.eK.,=e relative ,1e. deux lanuUe.. U re.-d^-ehau-.de la maison et une e.pùee deiielos. planté de „ou,i„i,
•lU. .-étendait derrière, étaien, ren, di. de t M

'

-née. au. voisin, e, aux an,i.. Sur ee. . 1 e. ,cnad pele-uu.le diver,.e. sorte, .le mets eliaud.
f d.. ,t du v,n ou du cidre, dont ehaeun pouva „-
ot n,eu,e alniser. Dan. une partie réservée do l'en '

"" ...enetner dont le violon était enjolivé I r
'„ '

«ehiU a tour de l,ras de. valses et eontrc^ll,!
'

iZT ^'"'^;^""""™' "" ^"H '1- cet instrument eri,.tand, ,ue autres, un peu plu. loin, jouaient au ,

^, ft .jue le. vjeux buvaient. e„ .-a usant polit.B-on que la .saison fut déjé avaiu-ée. le ,e,„p. et il ,

_I>>.s mariés trônaient sur un l.ano de l,ois. elle .,f:lee d un ,.rand el.âl,.. fa,on cacliemire. et o é
'

.onnetaflenrs;lui.e„l,al,itnoiret
en p ma „ ,

-2P'«'^-q-«-'l'l«i''nt,ènerlK.aueoup"s" rments. Autour des nouveaux époux, se .Groupaient

ieurs plu. élégants atour». C'était là .,ue les gar,.

1 r r*!r¥V=f
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|.i|'''">' *iir l'ori'illc ot un l)oii(iu(t à la lioutonnière.

l'an

iiiriiiiic une

iinilés, M trouvait la vciuc l,amviit,
iliA.->f, i]iai> i'(piisir\aiit smi

fais

^'i>Nt la fn 1 iir <

|)a-

s su luiriiro

t la rirlio-ic (lu continir'*

liiiiraliiiii .'(•iK'ralc

vciivr 11 eût (ja- vlv I

cloute In

,
lion iionilin

vuNi'. niitiiuinnril le pauviT .1

uclicc lie (lanHT, l't. (lo li'ur

iiivou:' {,'rillaicnt ilc lui (Icnian^liT

SCS modeste

Mt autour .relie

leuve restait s

ean-1'ierre. (lui rPvê-
liaiiils (lu iliuumel roilait ino'ssnin-
umis on n'osait a|iproelier, et la liel-

(
sf

iilihiit

ur son siège.

<|U e. ilerricre

'il nier à

était assis I[

l.e t

(Tiiiann. i|ui

'-fume lies j-rands jours, re,lin''ole M
oiinelier avait mis -on

o| CM
L'ilet

pesé, l't il était eoifro iPini eluitieaii l)al!

poils. Kll ,l|'.|,it d
niiivait •.•o.-ii", il (-(infervait ii

ce costume (|ue l'assistanee

Il air lni.'iilire. et n'avait

IIiiIktI

|ii'"»"iieé vin-t iiaroles depuis qu'il était eliez les
"11- An-sitûi ,|,|-u,i ^'ars faisait mine d'approelier

'' l'i l'i'll" veuv... il lan(,-ait à rim|irii.lent nn ropird si
'"le. SI meiuu;ant. (pie l'autre tournait sur ses talons

Ile tardait pa, à s,, perdre dans la foule.
''elle attitude d'Iferm iiiui avait eontrilmé à jeter di:

invités: la Me laiiiruissait.

'rent :

(piand olu-

i'i pré'seiil nous allons rire; vc

Ku effet. Léon ( iirard arrivait en sautillant dan? la
"l'e d,. l'enelos (jui .servait de salle de d
•était simple (pioii|ue eonvenalde. et
iiit de Imiine II

lanse. Sa
son visajjc rnvon-

uineur.-^eolon l'iiabitude. Il s'appiwha
"Ur saluer et eoiiiplimeiiter le

Miliiié r(\siieetu(useMi.eiit devant Tl

Al et ro

lin de Tx^rond et la see

—Je vous félicite et v

'ié(|r('se. il prit la

oua avec vijrueiir :

ous bénif. Lerond, 1 ui dit-il

i -m^^'^y
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avec cette gravité coiniquc; puisse votre po^^térité tl.
venir aus.i non.l.reiisf quo les étoiles du ciel et J.

;™e?a^
"''''^' '''"'"•• ••^°"''^-^'="'^ P"™-

Comme le pauvre I^^rond demeurait tout ébahi do
compliment, auquel il ne comprenait rien, le fou 1

tourna le dos et se dirigea vers Hermann.
—Eh! eh! mon pro,,riétaire, dif-il de son ton r..

'

lour, tu a. donc juré d'acraimrer cette charmante u,dame Tinrent.- Je gage que tu as dansé toute la ior
rnx avcx,. elle. .

.
ce n'est pas permis par les règlemeii:mon vieux! "

^-Monsieur, balbutia Hermann, on vous dira quen ai pas encore songé. .

.

—CVst bon. interromi)it Girard; à bas les aecai.
nnirs..

.^
Belle dame, ajouta-t-il galamment en ^^

.

dressant a la veuve. ,laiguen.z-vous i.raeeorder une -

se, une contredanse ou... tout a. que vous voudrez r— \ olontiers. monsieur, réplhpia la Laurent, qui „,
avec un empressement extrêiue la main .pùm lui t, -

—Toi. ffermann. poursuivit Oirard, tu vas invi
une de ces belles fillcs-là. et tu mv feras vi-à-vis
^_—Monsieur, je vous jure <,ue je n'ai nullement .:

—Tu me feras vis-à-vis. morbleu I A-t-on vu un lu- -

pneta.re qui s'émancipe à cr point? I^. tour e=t ve-
pour les locataires de .se montrer tvrans... Kt en r.

trant ce soir, nous passerons ensemble chez le notai,--
qui ne m a pas encore vu d'aujourd'hui.

_

Hermann se leva, comme si' le sol lui eût brûlé '

-

pieds; ,1 saisit la main de la i.reuiièro fillette qui .

trouva a sa portée et marcha vers la danse, avec la be -

no grâce qu'eût mis un ours à exécuter les inême» m.i -

venicnts sous le bâton de son maître.
L'artiste ne sembla pas remarquer la rage cent ii .
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Tllormann, ou, s'il s'en aperçut, ce fut pour la tourner
ri ridicule avec sa Mh partenaire, à laquelle il débi-
: iii tant de folies qu'elle ne tenait aucun compte de la

:.ir.-iire.

I.a danse se prolon<,"ca aussi longleuijis ijue le voulut
I.Miu (iiranl. Knfiu. fatigué, il s'arrêta, et un signe
'rtit Hcrinanu que sa liberté d'action lui était rcn-
!nc. Ix' peintre, toutefois, voulut que sa solide dan-
>riisc n'était jias lasse encore, aiipï'la Jean-Pierre, le

-
biirgea de iirendrc sa survivance auprès de la veuve, et,

^i'rès leur avoir dit qiiehjues gaillardises qui les mirent
Il gaieté l'un et l'autre, il alla se repo.scr en buvant un

i' rre de cidre.

Lorsqu'il revint, Jean-Pierre et la Laurent ne dan-
-iirnt plus; ils s'étaient assis dans un coin de l'enclos

Il ils causaient à voix basses, ce qui fit froncer un peu
sourcil de Léon. Pour Hcrnuinn, il avait repris son

iiuiicnne [dace; mais il ne paraissait plus inerte et a!)at-
M. couime auparavant. Sans doute, il était dans un de
".-quarts dMieuros prévus par son iiersécutcur. Il
Il -.lit la tête bautc; une expression de dcti-rniination se
•• l'Iétait sur son vi.sage; et, quand Léon jiarnt. son oeil.

Il lieu de se baisser, se fi,\a sur lui d'un air de baine.
l/ariiste se contenta de sourire et jiassa en sifflotmt.

li <e dirigea vers une partie dc-l'enclos où des jeunes
^' lis s'exerçaient à la lutte sur le gazon, suivant l'ha-
'lihidc de certains pays. Girard les regarda un mo-
iiicnt; puis, mettant habit bas à son tour, il proposa de
- luesuper avec le plus vaillants ebampions.
On refusa d'abord: c'était "trop d'honneur", et il

:.iit visilde qu'on craignnit de casser ce Parisien do si

!
i-éle apparence. Léon eut grand pine à décider un des

ii-sistnnts à accejiter son défi. Du reste l'opinion ne
i.irda pas à changer sur son compte. I/adversairc fut
ifnversé et jeté assez rudement sur l'herlue. Un second
'ut traité de même; et tout cela avec une aLsance par-
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faite, sans que le Parisien eût cessé de débiter des quu
lihets qui divertissaient lieaucoup la galerie.

Personne ne se présentait [)lus pour tenter l'éprcuvi

Léon demanda:
—Quel est le jilus fort gars du village?

On répondit aussitôt :

—C'est Herniann.

—En ce cas, qu'il s'ajiproclie!

Peut-être ee désir eoncordait-il avec les vck'ux seerol

d'Herniann, car. au premier appel, il ^avança d'un pu

résolu, les lèvres serréis. les poings fermés.

—Herniann, lui dit l'artiste, je veux lutter avec toi..

y consens-tu ?

^—Oui, répliqua le tonnelier.

Tandis qu'il ôtait sa redingote, tout son corps éta:

agité par un tremlilement nerveu.x ; ses doigts de fer ar

radiaient les boutons, déchiraient le linge.

—Il va manger le Parisien! murmura un des as-i

tants.

—Faudra voir! répondit un autre.

Les deux cliam|iions tomljèrent en garde
sombre, furieux, taciturne, avec .^a taille

Girard, souple, léger, railleur. Alais cettx>

le combat ne fut pas long; au moment où il se préci]):

talent l'un sur l'autre. Hermann, sans qu'on sût coii:

ment cela était arrivé,_fut renversé avec une rudi^se «p

eût étourdi un homme moins roh.iste.

Lui-même, en se voyant étendu sur le sol. semblait e

pis croire ,' si: défaite et restait frappé de -lupei,

Peut-être l'idée que Léon devait sa supériorité à ip

pouvoir surnaturel, lui revenait-elle à r(sprit en ce nu
ment. Comme il se relevait .-(u milieu des risck's d'

spectateurs. Girard lui dit tranquillement:

Allons! ee n'est qu'une première manche... Tu ,i

été surpris. . . Tiens-toi mieux.

Hermani

athlétique

fois encon -



— 145 —
-Oui, oui, co n'est qu'une première manche, répéta

! niiann avec une rage sourde.

\in-èi une courte pau.-o, los deux lutteurs se mirent
:; ^-arde de nouveau, et, soit qu'Heriruinn redouljiût

ili>rts, soit qu'il connût mieux la tactique de son ad-
'

lire, il ne se laissa pas renverser du premier clioc.

- -• saisirent corps à orjis en cliercliant mutuelle-n à s'enlever de terre; pendant qu'ils déplovaicnt
' I. leur vi^riiour. le pU^i] de l'artiste .irlissa sur une
n-<\ et les conibattanls, toujours entrelacés, tombè-

' ensemble.

I.ion Girard avait le dessous; selon la règle du coni-
'. il devait être considé+é comme vaincu dans cette

' ave. et le cond)at devait cesser sur-le-diamp. Il
Il lut pas ainsi. Ifermann n'écoutait pas les speeta-
rs cpii lui criaient ilo se relever; il contenait toujours
•n. et penché sur lui. haletant, jmussant une sorte de

.
il semblait en proie à une véritable frénésie. Il

,,iirea uie de ses mains, saisit l'artiste par la cravate
mit ii lui serrer la gorge: son oeil fauve et san-

:ii avait cette étincelle sinistre de l'homme qui va
mettre un crime.

"iidemment tnus les instincts féroces de cette gros-
nature venaient de se réveiller. Oirard se ""crut

I". Xéanmoins il dit à voix basse:
•'n te regarde... assassin!

I ' nmt eut un effet magique. La main qui tenait
uvale do Léon s'abaissa; les traits crispés d'Her-

i.n se détendin'iit. le feu de ses yeux s'éteignit, et il

mit sur pied en balbutiant:

T'est un vilain jeu. . . on perd la tête. . . et on ne
plus ce que l'on fait.

i'ersonne autre que Lénn ne connaissait le danger
'

1 venait de courir. Quand il se retrouva debout,
:; essoufflé et tout en nage, il dit au tonnelier:
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—Xouti soin mes manche
vojons la belle !

—Xon. répliquii lloriiiann iTiin ton bourru; à qii i

bon?

—Je veux ijuc nous jouions la MU: fji preiiiii'

fois tu as été surpris; la seconde, le pied m'a glissé. .

A présent, la partie sera décisivr.

—Soit donc!

Et la tioisièmo épreuve commença.
Léon sentait coniliion il était important pour lui

'•

prouver au tonnelier sa supériorité physique. E.\]). ;

dans cette gyiunasti(pJe parisienne, dont nous n'osivi^

dire le nom, il ne fit pourtant aucun usage des rn-,-

sans nombre qu'elle lui avait enseijniées. Il saisit frii:i-

chement Hermann par la taille et se laissa saisir de i' -

me; puis, après quelques feintes réciproques, il se déga-

gea par un mouvement subit, irrésistible, et envoya -
ii

adversaire rouler à trois pas do là.

Des applaudissements pour le vainqueur accueillir' :it

cet exploit. Presfpie tous les gens de la noce, danseur;

et danseuses eux-mêmes, avaient formé cercle pour v- ir

le résultat de la lutte. Néanmoins, quand Hermai'!,.

tout meurtri, se releva, nul ne fut assez audacieux p ir

lui adresser des railleries directes; on se borna à on !•

ter la vigueur et l'adresse du Parisien. Hfermann, -.-

tant rhabillé lentement, dit à Girard sans le rej'ard. r:

—Je le savais bien. . . vous êtes le diable en per- n-

ne.

Puis il alla s'asseoir en silence dans un coin.

Girard, de son côté, reprit sa redingote et retou

papillonner autour de la veuve Laurent.

Le reste de la soirée se passa sans événement reii

quablc. Il était assez tard, et la nuit était tombée
puis longtemps, quand l'artiste désii. rentrer chez

Il s'approcha d'Hermann.
^T'en ai assez, dit-il; partons!
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—Me voici, monsieur, répondit Hermaiin avec liu-

ii.ilité, en se mettant en devoir de le suivre.
Ils avaient encore à traverser le village, obscur et dé-

.-Ht à une pareille heure. Léon n'était pas "onvaincu
S" sa farouche "victime" eût renoncé à toute idée d'a-
,'i.<sion subite et de guet-apens mais il s'était dit: "Si
,n.c un pareil homme, je laisse voir la moindre crainte.

y suis perdu!" et il poursuivait impertubablemont =on
-y.4ème de provocation et de défi.

Tout à coup, Hermann demanda:
—Monsieur Léon, ne devions-nous pas passer chez, le

iiulaire?

—Bon
! je vois où le bât te bles.se ! Rassure-toi. . . Twc

!'Te du notaire «Hait à la noce de Tliércse, et il dira à
^"ll patron qu'il m'a vu en parfaite santé.
On fit cnoorp quelques pas en siloncip. Ce fut Léon

i|ni reprit sèchement:

—Hermann, tes assiduité.^ auprès de la veuve Lau-
l'Ht me déplaisent. Elle s'en est plainte à moi.

"

et
'TiiNleurs j'ai d'autres vues sur el'e. . . j'e.xigo donc que
m renonces complètement à tes prétensions à son égard,
HiK' tu ne l'approches plus, que tu ne lui adress<'S°plus
;:i l)arole, et que tu ne t'avises jdus surtout d'empêcher
!.- autres de ra|)procher ou de lui parler. Tu m'as
(' iiipris, n'est-ce pas?

Hermann ne put retenir un juron formidable.
—Hein! encore? dit l'artiste en portant la main k la

l'irhc oii était son revolver; à moins d'être tout à fait
ii.'i.' brute, tu devrais t'apercevoir que la résistance ne
|"iit te servir à rien !

—Je le sais, répliqua Hermann avec un sourd gémis-
•'iiipnt; vous avez la forée et le courage... cependant
1^- me poussez pas à bout. . . J'aime la veuve Laurent;
' (st jolie, elle est riche, je désire l'épouser. J'ai des
r:;i-ons de croire, our me; ])rojets ne lui déplaisent pas. .
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—Il faut pourtant y renoncer. . . tu oublies trop v

Hcruiaun !

—Xon, non, ji> n'oublie rien; mais, au nom de Di

monsieur, que voulez-vous de moi'r'

—^Eli ! parbleu! je veux i|ue tu souffres, repli'

Tjéon; si je t"i'piir<rnc le sui)j)li«' du bafrne. le supp

de l'éeliaffaud. j'entends néanmoins (|Uo tu éproi

toutes 11 s souffraneis iw format et du eondamné \ ni

Ainsi seulement j'apaiserai ma conscionce, qui m'onl

ne de délivrer la société d'un eoipiin tel que toi. . . (,'

donc! je be laisserais lilire de poursuivre tœ dessein-

scélérats? .Je te permettrais, après avoir tué ta feu,

et t(m beau-père, de jniiir trampiillement do ton b

d'épouser une femme plus à ton jrré que la |)remir .

Ce serait tro|) coiumode.

—Afais enfin, dit Herinann. en se toirdant les m
avec déses])oir. |iuis-je espérer que oettt» torture fin ,

et quand fini ra-t-elle?

—^Tu «rbien ])ressé ! Elle ne fait que comuienee;

Si je quitte le pays, re qui arrivera certainement

quelques mois, tu auras la cbance de respirer un
Te ne t'emmènerai pas à Paris, et le jour de uum dé| h

tu sauras quelles garanties je comiite jirendre avec :

Jusque-lti, il faut que je brise cet orf^ieil grossier.

féroces instiuct.s, cette indépendance sauvage (pii

fait de toi ce f|uc tu es. Tu dois coni])rendre mn
nant entre quelles n'ains tu es tombé. Ilermann :

sé-je ))érir dans cette lutic. je ne céderai pas... (

elle |)lutôt à me désarmer par ton repentir, ]iar ni '

mis,aion: tu as tout à g-agner en excitant ma génér i

L'éprouve te semblera rude, je t'en avertis, car je !

pour toi le cbâtiment!

Hermann. après un moment dr réflexion, dit -

tme francbise brutale :

•—Allons! vous êtr? un homme. . . et un fier b'

encore! Vous savez tout, vous voyez tout, et rien ne
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loute. Je ne vous étonnerai guère en vous avouant

, depuis vingt-quatre lieures, je n'ai songé qu'à
•is porter un mauvais coup, n'importe co^iinient. et ii

• -auver dans la forêt. . . ilais c'est dit, je cède. Vous
]< i)lu? fort, vous Hcf le plus fin; je ne peux >ien

litre vous, et vous pouvez tout contre moi. Cette fois

"11 parti est pris; dussicz-voiis ma cradier au visige,
•! l)roncherai plus. J'aimais la I.diirent. et si quol-

:iHi du pav? avait tenté de me la di,«puter. il n'y aurait
- fait bon. Vous exigez que je renonce à elle, soit.

|iromier [loltron wnu. ce Jean-I'ierrc, par exem|)le,
ut rôder autour d'elle, s'il en a la fantaisie; et quant
.nus. .

.

-Oh! quant à moi, interrompit Ia-ou Girard, je ne
mande la permission de ])ersonne en pareille affaire...

I l)ien! ilonc, llermann, souviens-toi de tes hoanes ré-

iiitions, et. .
.

|)a.s de rceliute! l'ne parole imprudente
I mouvement de colère peuvent te coûter cher.

—Oui. oui, monsieur, mais de votre côté... là, en
uscience... ne m'asticotez pas trop en certains mo-
nts! Voyez-vous, il y a des fois (pie je ne sais ce qui
asse dans ma tête, je ne me connais phi.s. et je semis

|ial>le...

—Cela ne prendra jias avec moi. Hermann! Il me
il une soumission absolue, aveugle, maintenant et

is tard, le jour eomtne la nuit.

—Enfin, monsieur, en tâchera... Mais j'ai dû vous
rtir.

—.Te me soucie bien de tes avertissements ! Je saurai
iiiposer mes volontés, et malheur à toi si tu essayes

résister! '

:\Ialgré cette assurance, l'artiste se promit en secret

l.rofiter de l'avis et d'adoucir tant soit peu sa tyran-
pendant certain? accès de vertige.

On rentra au logis, et Hermann prit Imu ^

iiu'é; mais Girard, ne se fiant (|u'à moitié aux '••,;,..'--
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see (le son hûtc, ne se coucha pas sang avoir mis en i vv

gc les mûmes moyens que la veille pour assurer sa ti :n.

quillité pendant la nuit.

vn

LE GUET-APENS

L'histoire que .: ,us racontons n'est pas inrent

plaisir; elle est véritable, non-seulement pour le I

mais encore pour la plupart des détails, comme on ,

le reconnaître à certains si),'nos; et quelques-uns

principaux personnnfrcs existent encore. Nous n'ii

donc pas à e.\plic|uer ou à justifier le plan de com'

de Léon Girard envers un homme qu'il considérait .

me un assassin ; nous nous bornerons à constater le

en le laissant à la libre aj)préciation du lecteur.

nu reste, le joyeux artiste que nous avons ai

Léon Girard n'était pas homme à conserver lontrti

son attituilc défiante envers Ilermann. Ce carn.

étourdi et téméraire, qui lui faisait rechercher le

Rer. l'avait poussé à se relâcher bientôt de ses pri'

tiens primitives. Il avait renoncé d'abord à porter

lui un revolver; puis il avait averti le notaire qu'i

passerait plus iV l'étude (|ue tous les huit jours. Iv

il ne se barricadait ])lus la nuit dans sa chambre
des meubles. Peu à |)eu, sa sécurité ausnientant il

trait souvent la nuit, à travers les bois immenses
couvraient la contrée.

qu>
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lIcTDiann ne paraissait pas disposé à abuser de cette

( 'iifiance. Jamais asscrvisseniout n'avait été aussi
rnnqilct; los gens du jiays no roconnaissaii'nt plus cet
hmiiine indoiuptahle (|ui, autrefois, leur insjiirait tant
(Il terreur. Il demeurait grave et taciturne, nuiis il ne
M montrait plus aKre<sif et évitait soigneusement les

.(iiiflits. Une parole, un signe de Won, suffisaient
||" ir le faire renoncer au projet le mieux arrêté.
Toutefois, cette soumission servile av:ili sans doute

li':iucoup coûté à Ilermann, car il devenait de plus en
plu.? pâle et maigre. C»tte espèce de colosse, brun au.'c

lar.L'Cs épaules, n'était plus qu'un squelette au.\ cheveux
LTisonnants, aux yeux enfoncés: sa voix elle-même avait
I«nlii sou timbre éclatant pour prendre des intonations
i"ilé(/s. sourdes, presque craintives.

Léon Girard ne tarda pas à lui imposer un sacrifiée
p!ii>^ poignant (|ue les autres. On ,se souvient qu'il avait
iiiS'rdit à Hermann toutes relations avec la Laurent,
f'I comme il fréquentait lui-nu*me la maison de la jolie
vHive. en dépit des caquets, IlerMi.Tn s'imigina que
r^iitistc, en lui faisant cette injonction, n'avait obéi
nii'à un intérêt personnel. Il put croire bientôt qu'il

S'iait trompé, car on annon(;a dans le village que le

P'Iit Jean-Pierre était nommé jardinier en chef du
Cn.'iteau-Xeuf, et que de plus il épousait la veuve Lau-
r.nt: on ajoutait que "le Parisien" était l'auteur des
ITM=pérités qui tombaient ainsi, dru comme grêle, sur
.!• in-Pierre.

l'eu de jours anparavant, en effet, le spéculateur mil-
iiiiaire auquel appartenait le château était venu en

;r:ir,d appareil visiter ses bâtiments, et il avait été ravi
'1'- peintures de Girard. De plus, l'artiste lui avait
fiiil passer si agréablement le temps de son séjour, que
l'-^'ilent boursier s'était pris pour lui d'un véritable
onirouement. Léon avait profité de l'occasion pour lui
va'iter son protégé; et le maître du château, voulant
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prouver quel cas il faisait d'une pareille recoiiiman.
tion, avait nommé séance tenante Jean-I'iorre jardin
en chef du cliflteau. Dès le soir inêiiie, l'Iintiihle aiii.

rcux de lu veuve était installé avee su famille dans
charmant iiavillon, recouvert en ardoise et surmonté
girouettes dorées, oui était attriliué i\ ses nouve'
fonctions.

Quels moyens Léon iivait-il cmplovés jmur décider
belle Jjiun'iit à mettre le eondilc aux félicités de .h;
Pierre en lui accordant sa main!' On ne l'a pim
Toujours est-il i|h'ii la fjrande joie de Jean-rierro, It

profonde stui)éfaclion de ses rivaux, le mariage fut
cidé.

Cette nouvelle pro hiisit sur Ilermnnn plus d":

pression (|u"nucune des épreuves auxijuelles son jx'r

euteur avait ju^jé à propos de !e soumettre. [_. nuit
suivit lu jour où tout le villafte avait pu lire les im
des futurs é])oux affichés à la mairie, le iie'intre
éveillé en sursaut ])ar un bruit étran;;e qui semblait
nir de In chand)re d'Herinaiin. Sautant à bas du lii ;

se bâta de fernuT sa porto au verrou, de saisir son
volver, et, debout dans l'obscurité, il prêta l'oreille.

Hien ne bougeait dans la maison; mais le bruit
venait de jdus en plus distinct; c'étaient des sangl
des cris inarticulés, dos gémissements eonvulsifs. '"]•:

deniment colui qui les poussait était en jiroie À
transport? frénétiques, se tordait sur son lit.'mord ;

les oreillers et les couvertures: une véritable tempét.
désespoir !

Oiranl. bien qu'il n'ignorât pas combien Ilcrnir; ii

était indignp ( pitié, ne put se défendre d'une cn-i -

ne compassion :

—Pauvre diable! murmura-t-il. il aimait réellen it

cette femme 1 S'il savait. . . bah !

Et il se recoucha.

îféanmoins, renonçant pour cett« fois à son systé ne



- 168 —
i l'xations et do tortures mor.ilfs, il irôbligea m, le
iHMioli.T d'assistor au niariajje. I.ui-i„t.in« s'aLstint ù'y
pi iitrp. rt ce jour-là il eiinm'iiu IloriMann avec lui
IM- un villajîc voi.in, sou^ j,. no sais (luolpnHi'.xto, si
•" '|ii" lors,|irils rentreront lo soir à Jfivonnirt, tout

l'.ii terminé.

Miilj,Té (OS niéna-oracnt^ on eût dit que lo mariage
! ! veuw avait brisé dans lo ooour d-|Ierniann une
' iM.To ..t vaj,'Uo espérance. Il devint de plus ou j.lus
" "re Plusieurs fois, la nuit. Ix'on fut eneoro révoil-

M- dos ticct's semblables à celui dont nous avons par-
: • t il était fV craindre (|ue ce désespoir, soijrnouse-

i' n dissimulé le jour, ne fit explosion, à la |.remiére
'

..^lon favorable, contre l'homnie .|u'irermann iu,u.
'

i (onsidérer comme l'auteur do ses souffrances.
l.c"n Girard ne prévit pas cotte éventualité, ou n«
lut pas en tenir compte. Il avait repris son rôle do

- 1I.V bourreau. Tout on ne toucbant qu'avec réserve
rtiiinos fibres délicatos. il frappait ineos.samment

:
N- coeur do .sa coui)al)lo victime. f!'était plutôt

<i iirderie que cruauté véritable, comme les enfants qui
tnriurent tout ce qu'ils touelicnt. Une circonstance se

-enta, néanmoins, où Hermann pouvait être tenté
'rendre une terrible revanche.

\ous avons dit (pie Léon «irard. dévoré par l'ennui,
n liait volontiers des distractions, et il lui arri-ait
vont de se rendre à des veillt'os. à des noces et à des

•
s. dans les villafros environuants. E" pareil cas, il

'1.

lï[

iMisait accompa-nipr par son jjarde . corps Her-
""iin. avec d'autant plus de raison que sa verve satiri-

.
ses manières audacieuses et surtout sa fralanterie,

l'Osaient fréquemment à des querelles et à des ven-
'nees. Dans ces parties de plaisir. Hermann était
-'lument passif: il se tenait à l'écart, répondant à
iir aux questions qu'on lui adres.sait. indifférent aux
rtissements de la soirée. Quand il s'a(,'issait de

11;:*!'
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rentrer an logis, il reprenait une énorme trique dont
nviiit soin di- su munir; puis l'artiste et «on acolyte
venaient par dos tlieiiiins diserts à llivecuiirt, où la \<

piirt du h'iiips, comme nous le savons, il n'arrivai'

qu'au milieu de la nuit.

Un mois environ avant la fin do ses travaux do p-

turte, Ix'on s'était n'iidn ainsi au villu^io do Kaint-.\

dré, situé ù une liouo environ do Hivocourt, do l'air

côté de la forêt. Il y était attiré jmr un (assaim do y>'

femmes, parmi loscpiolles s'en trouvait une qui surp
sait i.'n lioauté la veuve Unirent ollo-mônie. Il y a<

à Saint-André uno grande salle où l'on dansait à .

tains jours; <'t c'était là que Girard avait occasion
voir la personne qui, pour le moment, seiiiMait être 1' '

jet do ses hommages. Par malheur, ses assiduités

près d'elle irritaient fcirt un père, un frèiv, un fini-

Pans comi)ter lion nomlirc do rivaux.

Cette colère se manifesta surtout le soir dont u- .

parlons. Léon avait dansé eonslamiin nt avec la don >

selle, et il avait jiaru l'égawr U-aueoiip aux déjK'n»
'

heaux fils de l'endroit répandus dans le l>al. Il m .

gênait point pour donner cours à son humour malio: .

se; ses sarcasmes toiidiniint sans vergogne sur tous c

qui l'upproehaiont, et peu à jk'U une vivo irritation -

produisit parmi les danseurs.

Le premier effet do cette réprobation fut que h's m
rent« do la jeune fille s'emi)ros.sèront de l'ommon r

sans même lui laisser le temps do dire adieu à Gir.i:!

Celui-cL qui était en co moment à l'autre extrémité 1

la salle, ne comprit pas le regard désolé qu'elle i

adressait en se retirant, et, convainen qu'elle al'i;

bientôt revenir, il s'assit, pour l'attendre, à une pi i

vide.

Ijn départ subit dp !.> jolie dansouse et de sa faih '1.

accrut encore la femientafion dans la partie mascu! i'

de l'assemblée. On causait avec animation; on ii
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Mil loiit liuut que l'insolence du rarisk-ii ne pouvait
supporter, et qu'il était toiiips d'y in.ttro un
l'oul-êtrc IxMiii n'ciitindiiit-il pns ces propos

iH.MDts; nuiis. s'il les entendait, il ne s'en émouvait
. <'t continuait tranquilleiuenl d'attindre le

le >a danseuse préférée.

rninnn, cpii, selon son lialiitiide. s'était ti'Uu au
••V ran^ des as,-i,-tanls et dans l'oiulire, s'approcha

1 dit à voix basse :

M'ost avis, monsieur l.éon. cpi'il ne fait pas lion ici

vous... riusieurs de ees.fiars là-lms jiarlaient de
a."OMinicr, ra|>port à la iietile. Il y a surtout ce
•n, e. j)antnlon Wanc, (|ui est. parail-il le promis

' denioiselln et qui eliorclie à monter les autre». Si
voulez m'en croin', nous partirons an plus vite,

liah! répliqua Léon, en haussant les épaules, ces

- sont trop lâelii's pour ni'attaquer ouvertement.
Xe faut pa.s s'y fi<r. . . Kl piiis nous avons un lion

bout de chemin à faire dans la forêt jiour retourner
cil'/ nous; il iiourrait leur venir l'idée de se metttv en

iscado. .

.

Si tu as peur, tu es libre de retourner seul à Rive-
t... D'ailleurs, dans le cas oi'i la |iotite ne revien-

ilrnit pas au bal. je sais où j'aurai la chance de la trou-
t*:. et alors ta présence me sera tout à fait inutile.
l';ir- donc; non-seulement je te permets de partir, mais
minre je te l'ordonne, car tu ne peux que m'embarras-
«T ici.

Avec votre permission, monsieur Tx'on, prenez
pli!'... Ces jrens-là sont montés contre vous; voyez
minme ils vous regardent de travers!

--Te m'en moque. . . Je voudrai? qu'ils se décidas-
»'Ml à m'attaquer pour me fournir l'occasion d'en ros-
='! quelques-uns... Le "pantalon blanc" surtout me
rfiie beaucoup. . . Mais no t'inquiète pas de cela et file

au plus vite.
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ni'vc'ix (l'aller '. ..linr,,, 7" ''' t'''"'™i« fort

™oi le. taIo„"'ea^
" ,*;";""''''^f-nn.l. ton, .

,

/f-„,a„n avait ;i-ir^:;;:^*'"->-t.

^crUiim mauvais gars " " P"™' «'^ -

''a^Si.ï;;;:;.^""^"'"^^---'-- très ,

-lémontlaÏÏilrnTeln?'"^' '"^*""^^= '"-""^

îc bal à son n„r Dan
"' ^''Para.s.ait ,,a.. il .,„

«a.-Me "pantalon b/a^ V e "thi.:;,
"""'1 '''^^'

<jue lui.
^ niiittaiont en môme ten;

15" reste, il np sonirea nns rTnK^.i •

court, et s'en^ao^a fl^n! Tnn T ^ "^^'^ ^
An-iré. La 1.me "flaira t f 'r"'

''"•""""'" '^'^ "'^'-
«^'airait le ciel; mais une épaisse n'.
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^,^^ _^^_. ^^.^^,^ ^

U cJohMO, ,.t unv grosse voix

_^^.Mit... On p,nVl„ porto. no,,sn.vi,.,Klrons,,ar

' ;;;";;i'''';^'"- ^inirnt s,,ffis„„,,,,on ie"5^'

:^^;r'S"r/'"-—^on.„itcon„'e.t„„.n"n nJmini>tr,..,. par rtos pnv,=ans brutaiiT

^

'•"t'-o port Léon, to„t o. .,arcl,ant. songeai oon,
' ' " --t fa,t ,a part belle à Tlonnann. Ê; T„i el '
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fiant la clef du meuble où se trouvaient les preuves o

son crime, l'artiste ne s'était-il piis mis entièrement a

sa discrétion? lleriiiaun, sûr de l'impunité, ne serait-il

pas tenté de satisfaire ses rancunes contre son inipitd -

abic persécuteur? II lui suffirait pour cela de se cacli r

tlans le bois, d'attaquer (iirard par surjjrise et de
tuer. Le jieintre avait maintenant assez d'ennemis da :•

le pays pour i]ue eo nouveau crime passât sur le com|> c

d'une vengeance particulière et pour que les soupi,'(.;.:

tombassent sur tout autre que sur le vrai coupable.

Léon ne devait pourtant, en cas d'attaque, conipi. r

que sur son adresse et sur ses poinf^s vigoureux, f'ii

ee souvient que depuis longtemp,* il ne portait plus -l:

revolver dont il a"ait cru devoir se jirécautionncr cim-

tre Hermann. et qui le frênait daiis ses allées et venu- -,

Il n'avait même pas une cunne, qui, dans ses mains ^ a-

périmentées, eût été une arme redoutable. Pour y su i-

pléer, il cassa nu bord de la route une brancbe d'arbi .

dont il arracba les ramilles; puis il reprit sa luarebe r

pleine lumière, au milieu de la ebaussée, en sifflant m
air belliqueux.

C'était une double imprudence; il eût l>eaucni'i

mieux fait de se plisser sans bruit, à l'ombre des liant;

futaies qui bordaient la route, que de ?o montrer et 1-

signaler de loin son apprrx'he. Il ne tarda pas à pnr' r

la peine do sa témérité.

Il se trouvait à moitié cliemin, c'est-à-dire dans i ii

partie do la forêt aussi éloignée de Saint-.\ndré que '!•

Rivecourt, quand il entendit un chuchotement près li'

lui, sous lo couvert des arbres. Il s'arrêta et cessa i^

siffler, sans cependant se mettre encore en défen^?.

Une personne invisible s'écria en patois du pays:

—C'est lui. . . .Te suis certain que c'est lui.

—Alors, tombons dessus! dit un antre.

.\ussit6t il .=e fit un grand mouvement dans les biii?-

sons, et cinq ou six hommes, parmi lesquels était le ';i-
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iMix "pantalon blanc", fondirent sur Girard, en bran-
li-'iint des bâtons énormes.

--Oredins! eria l'artiste, si vous n'étiez pas dos lâ-

i;rs et si vous vous présentiez l'un iij)rès l'autre, je
ous prouverais. .

.

Mais les sentiments ehe\alt'ros(|uos ne senililaient pas
:'v dans les lialiitudes de ces pavsans exaspérés, qui at-
:i' lièrent Léon tous à la fois.

Il essaya vainement de .<e jeter dans le taillis; on
Mtourait de toutes parts, et, s' maladroits que fussent

- iissaillants, il était impossible de leur écbapper.
b' malencontreux artiste re<;ut, dans le premier mo-

l'Ut. plusieurs horions. Il faisait pourtant bonne
"Mfenance; et comme un de ses adversaires le pressait-
rap, il lui déchargea sur la tête un coup qui le renversa
moitié assommé. En revanchp, sa misérable branche
rompit du choc, et il ne lui resta jdus dans la main
'lin tronçon à peu près inutile.

Les assaillants, voyant son embarras, le pres.sèrenl

•c plus de vigueur encore. Girai-d finit jiar tomber
oiip de poing sur le plus ael arné, qui se trouvait être

'pantalon blanc". Il en eut bientôt raison, et le mal-
iireu.x "pantalon blanc" roula sur la poussière à son

our. Toutefois cette victoire coûta cher à Léon. Pen-
(luit qu'il s'occupait d'un seul adversaire, le reste de la
';inde frappait avec vigueur: étourdi d'un coup sur le

fiMiit. l'artiste chancela et fut renversé.

Sa chute n'arrêta pas ces brutes, exaltées par la résis-
tiuM' même; peut-être n'eus.'ient-ellos pas de sitôt cessé

frapper, quand une voix haletante, qui se rappro-
;'t rapidement, s'écria:

-Pc quoi! de quoi! des traîtrises.' Il faut que je

n mêle. . . Tenez bon, monsieur Cirard!
'n homme de hante taille apparut à quelques pas,
îant une espèce de massue dont les assaillants ne

tarlèrent pas A sentir la puissance. Profitant de cette
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diversion, Girard se remit de son étourdisscment, se i

leva, et, s'étant armé d'un vrai bâton ramassé sur
fhanii) de Imtaille, il entra en ligne de nouveau.

(.'etto fois, les gars de Saint-André dont jilusiei

avaient reçu de sérieusi-s blessun's, trouvèrcjit la jiar

beaueouj) troj) eliaude; ils prirent lu l'uite en entrain»!
les écloppés.

— C'est encore ce dogue d'ilermann! ili«iit 1"

d'eux; d'où diable sort-il? Sans lui, le Parisien n'en
rait pas revenu.

Léon, animé jiar la lutte et par le désir de vengeau
voulait recommeneer le com!)at; Ilermanu, craign;i!

lin retour offensif des ennemis, ne le lui permit pas:
le prit par le bras et l'oldigea de rentrer bien vite d: i,

le taillis, où, vu l'uVseurité, toule jxjursuite était imp •

.sible.

Ils marelièrent en siN'nee, tandis i|Ue les gens i

Saint-André s'éloignaient dans une direction différ ii

te, en maugréant. Enfin (lirard (pii avait été très n; /

traité, dit à son compagnon:
—Doucement donc Ilermaun... Sur ma parole, ï.

m'ont mis en eapiloiade. Je suis dans l'état où se ti' u

vait don Quichotte, à la suite d'une certaine rencoi ;r

avec des muletiers... Ma foi! tu e.s arrivé à propo- !..

Je te croyais déjà rentré à lîiveeourt.

—S'il faut le dire, monsieur Léon, je mi' méfi .:-

Aussi n'allais-je qu'au petit pas, et quand j'ai vu .-

chenapans sur la route, je me suis douté (pi'ils vou^ .1

voulaient. Je me suis caché diius un I)uis.son, jeie j

guettés, et, aussitôt ipi'ils vous ont atta(|ué, je suis \ m:

bon train...

—Et tu m'as ,=auvé la vie, Hermann, car ces bi; >:.

frappaient comme des sourds. Tu a: d'autant plu '

mérite que je ne t'ai guère ménagé depuis quelque tr i^'i

et qu'il se présentait une belle occasion de le veii^'r.
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saiH le moindre risque pour toi. .

l'on '(lierai pas.

IViu-c'tro ces éloges ehatouillaient-ils agréablement
ton ,.oeur, cependant Hermann ne répondit pas

I "iniue on ne craignait plus d'attaque, on avait re-
Iw.ii.; la grande route, et on approchait clopin-clopant

J;

l.iv«.ourt. Au .Moment d'y arriver, Her.nann dit à.

-Sans doute, monsieur Uon, vous allez demain por-
t-r i.lajnte a la gendarmerie contre ces mauvais gars?-\ oilà ce qui te trompe; je ne porterai plainte con-
r.. ;„.rsonne, rt même je ne me vanterai pas de cette af-

1;^;
'•.. Je te prie toi-même d'en parler le moins pos-

'ih..
:
on ne se soucie pas d'auvouer qu'on a été bâtonné,

l«..que 1 on ait rendu avec usure ce que l'on a reçu'
- rais pour.juoi ne pas faire punir ces brigands?
- I arce que, répliqua l'artiste un peu penaud, je n'ai

l'^" '< que je mérite... Ce sont là kv revenants-bons
• n,f,n métier de coureur d'aventures galantes et je
"I. .n prendre mon parti... Pourvu que la Irçon me
'M Alais jai bien jxîur qu'elle ne me .=erve pas!

Ils vous ont abîmé, et vous vous en sentirez lon<r-

-Plusieurs d'entre eux portent aussi de mes mar-
"•- e des tiennes... Bah! j'ai à la maison deu.x ou
'li- flacons deau de Cologne qui me serviront à bassi-
-' ""^/c«rebures. Faisons le moins de bruit possible
"' lette histoire; tout le monde y gagnera.
- i^iol homme ! murmura Hermann.
f-.nmo l'artiste allait rentrer dans sa chambre. Her-

"i^i'^ii lui dit doucement:
l«i clef de votre commode, monsieur ^éon

-l'est bien, dit Girard.
IVis il alla poser des compres.^es d'eau d.> Cn^n"no

•lir -' - noml/reuses contusions.
"

6

"WÉL^r)âD/r
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Le jour arriva enfin où Léon Girard devait quiti r

définitivement le village de Rivecourt. Ses peintii;

au Cliâteau-Neuf étaient terminées; il n'avait piis

qu'à retourner à Paris pour s'y livrer à des travaux :,-

gnes de son talent.

Ce jour là, dès lo matin, Ilermann était à l'oiivi\;i'

pour fermer les paquofs et clouer les caisses. Malgr.' !,i

joie qu'fairait dxi lui causer ce déj)art, le tonnelier ;i-

raiesait aussi sonilm' que jamais, (lirard profita il ii

moment où, fatigués l'un et l'autre, ils se reposaient . ir

des malles, pour dire avec .?a bonne humeur liabituci :

—Ah çà ! Ilermann, tu es sans doute bien cont(i-i?

Je pars, et ton supplice va cesser. . Ma foi ! il est tci^ ]'.•

pour toi que cela finisse ! Te voilà jaune comme m

coing, tu n'as plus (pie la peau sur les os; depuLs li lit

mois, tu n'a.s pas dormi deux heure.'i d'un bon soninn i ...

Oui, je t'ai rudement mené; je t'ai martyrisé de t<i; ^-

manières... Mais je ne jiouvais agir autrement.

—Ainsi donc, monsieur Léon, dit Hermann. les y. ,i\

baisses, je no peux espérer que. . . vous ne me déndit-

rez pas?

€es paroles étaient un aveu, et le premier qu'If, r-

mapn eût jamais fait, car on a pu remarquer que j
;.-•

qu'à oe jour pas un mot ne lui était échappé tendant ,'i

reconnaître les accusations portées contre lui.

L'artiste prit un air grave:
—^Cela dépendra de toi, Htermann, répliqua-:-;!:

après t'avoir bien torturé ici, je voulais t'imposor
''>

bligation de vendre tes biens et de t'expatrier. ifa - ]

commence à croire que réellement tu te conduiras Ic-

Bormais en honnête homme. D'ailleurs, tu m'as ?: "i'

la vie dans la forêt de Saint-André, et cette bonno ac-

tion doit avoir sa récomtiense. . . Continue donc d'ha-

biter Rivecourt et d'y vivre en travaillant, comme ;
.ir

le passé. Peut-être ne remettrai-je jamais le pied (ians

ce village; cependant, souviens-toi bien de meg paroles;
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Quoique absent, je serai informé de tes moindres ac-
tions. Des personnes que tu ne connais pas me ren-
dr.nt coni2)te de tes faits et gestes; au premier soup-
(,1)11 grave qui s'élèvera contre toi, tu me verras accou-
rir ii/i. Autant tu m'as trouvé indulgent, autant alors
tu nie trouveras inexorable. Quoique j'aie brûlé l'écrit

qui t'accusait, peu de minutes me suffir'ônt pour en ré-

d-cr un nouveau. Toutes les iier.-onnes dont j'aurais
;i invoquer le ténioiiaiiigo existent encore, et à un mo-
iii-nt donné elles fourniront contre toi des 'ireuvcs ir-

nlutables. Enfin, j'emporte le fameux pi.-rolet, qui
(M lii principale pièce à conviction, et je le produirai,
fil y a lieu... Sois donc bien averti, llermann, au
mnindre faux pas, malheur à toi !

—C'est dit, monsieur U'on, répliqua Hormann ; allez
je ne broncherai plus; j'-n ai assez... Vous m'avez
niis au pas

; j'y resterai.

-^T'y compte. . . Tu me connais à présent, et tu sais
que rien ne m'effraye. . . Marche donc droit; car, dussè-
jf te l)rûler la cervelle do ma propre main, un nouveau
fri'ne de ta part ne demeurera pas impuni, je te le ju-
re!

Quelques instants plus tard, un beau char-à-bancs,
apiiartenant au service du château, stationnait dans la
cour et devait trans])orter Léon à la plus prochaine
pt.it ion de chemin de fer.

Tne partie de la population de Rivecourt était venue
assister au départ de ce "Parisien", qui avait inspiré
(le- sentiments si divers dans le pays. Les femmes sur-
fout, et les plus jolies femmes, étaient en grand nombre;
le; unes avec leurs maris, les autres toutes seules, et,
comme dit la vieille chanson:

Y avait Dine,

Y avait Chine,

T avait Claudine et Martine

! ¥
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Il y avait aussi Thérèse, flanquée de son époux

seph Lerond, et la ei-devant veuve Laurent avec -

mari Jean Pierre. L'une et l'autre, coinine bon no

bre de leurs compagnes, éprouvaient une aftlict

qu'elles s'efforçaient de cacher, et toutis * regarda.,

avec défiance. Léon les embrassa et glissa fiirtiven

à "oreille de chacune d'elles un mot que les au;

n'entendaient pas.

\ Au moment de monter on voiture il prit congé

hommes présents. Arrivé à Hermann, il lui dit !

bas:

—Adieu, Hermann. . . fouviiens-toi

!

—Je n'ai garde d'oublier, répliqua Ilernuinn de

me.

Le peintre, frappé de l'altération de sa voi.v,

regarda avec attention. Les traits d'Hermann étii

contractés par la douleur; de grosses larmes, des lai'

d'affection et de regret, cniilaient sur ses joues li

nées.

Explique qui pourra cette singularité, cette con-

diction humaine! Hermann aimait le jeune étourdi

avait pénétré ses affreux pccrets, qui l'avait toi"

sans pdtié pendant huit longs mois, qui, encore ei

moment, le menaçait d'une incessante et occulte •'

veillanee. C'est qu'en effet les natures i-ndes et fii'"

ches, telles nxie la sienne, >e soumettent volontivr.» à

spériorité physiqe et morale énergiquenient affir;

Ainsi le tigre ou le lion finit souvent par aimer

dompteur qui l'a frappé a\.c des barres de fer, qu

privé de nourriture et de sommeil, qui l'a sanglé

coups de cravache: et on a vu de e»"* féroces anin >

défendre leur maître dans un moment de périr, ou "

me mou-';' de douleur quand ils venaient à le por(1r\

Hermann ne rendit pas nécessaire une interveii

de l'artiste dans ses affaire.s. et vécut en honnêti- 1

me. Seulement, quand on prononçait devant lui le
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nom de Léon Girard, il disait d'un ton d'attcndrisie-
mcnt, de respect et do crainte:

—Quel homme I. . . un fier homme tout de mêmel

PIN

i:-i





LA PRÉFÉRÉE

'!i:i(pau <lo Stiidon «i.Wp j.„.
«n 'TK.', le vieux

''>ndaient . Snf fi /
'=<^'g"''"'-'^' franche d'oùoit-uc mnirents /lefs seiffuciir aux tels nup Wnl

I;;-.,
Wanka«,]o, LabboI«„4.cor, W^s;::nnt^:

Staden était ontouré de murailles émb^, et de fo,

.',.,nn. / P°°*-'7'^'- le plus souvent baissé h cotte

1, t„ >'i .

'"«lires, tandis que sur les trnia

T- rs et des hommes d'armes, les éeuries, Is rémi"- l'^s magasins ot les ealles d'armes
i«r une Mie journée de Mai de l'année 1467 un•"ne homme était assis sous le lar^e ma^teaj de la-nmee d.,„e dossnlles de c chât;a.:, les pTedf

s

Il ne paraissait puère avoir plus de vingt ans- et-n beau visage, malgré des traits accentués^avait'en-
:ïl
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eore la douceur et la fraîcheur do la première jouncss

L'nc pxprcfsion do rcjfrt't so lisait sur sa phyaioir
mie. Tantôt il fixait sur le fo\fr «ans ft'ii unn'pii
immobile, tantôt il tournait hw yeux vers les fcnôtr.

dont le« vitraux pcinis rciirifcnlnicnt les ariuoiri.

des teigneurs de Stadcn, puis oncore vers la cour >

des valets dï-curie étaient en train do wller quatre c): -

vaux pleins d'ardeur; nuiis de (|ucl(pie vôti qu'il

dirigeât, ce regard demeurait vague coinuio wlui d"i i

homme absorbé dans do tristes [lensées.

On n'eût pa»i deviné à son costume qu'il appartciM
à une famille noble et puissante; car il portait un pou -

point noir bordé d'un simple galon, et un chaperon
la même couleur, sans le moindre ornement.

Et cependant ce jeune homme était le dernier rejel.

de la vieille et noble maison de Stadon, et tout ce i\ i

respirait dans la contn» environnante lui devait n
pect et obéissance.

Son père, Hugo A''an Staden, avait, deux ans ttU| -

ravant, perdu la vie dans la bataille de Monthléry, se. -

le« yeux du comte de Charolais, fils aîné et héritii

présomptif du duc Phillipe de Bourgogne qui réguii :

sur la Flandre et sur la plus grande partie des Pa\ -

Bas.

Il y avait alors deux partis à la cour du due; le pi

(mier avait pour chef le duc lui-même et ses favoris. ' -

sires de Croy ; les autres obéissaient aux inspirations ^ i

comte de Charolais. Ces deux partis étaient sans ce-

en lutte, et plus d'une fois la cour avait été témoins
scènes violentes, non-seulement entre les partisans ii -

5eux princes, mais môme entre le duc et son fils Charl -.

A la fin le duc avait, en apparence du moins, rédi :

son fils â la soumission. Après avoir banni do la cnv.
et même de ses états, quelques-uns des partisans I

•

moins importants du comte de Charolais, il tenta >

gagner les autres par des présents ou des dignités.
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Ifiigo Van Stadcn avait ili l'ami de t-ocur du comte

<
iHTlt* et ce prince, après la Utaillc de Monthlôry,

r: t pleure l-.nglen.i» la mort de «on fidèle comp.-
-r.on (laniiM. 11 «e„,pre..sa d'apin^lcr au,.rÔ9 de lui," .|"" 'te .le pa«.., !.. jeune Waiter Van Staden, et il
'

!.r.| .al.l». .,ue, «ou» ,a ,„„duite, VValter fût devenu
va. innt lionini.' <le Kuerre, si le vieux duc, à la vo-

'"'• 'lii'iuel il n> avait pa^ à rcM.tcr, nVût imaginé
M moyen d'eulever au jiarti de «ou fil, v ,. une «.-i-

:) ur de Staden.

A doux lieurw de uiarcli.. de Staden .••.|..v„it le ,.|m-
1

III de Uuj;einarek, dont le clmteli m, Williem é.'îit
lud partisan du duc, et. jmr suite • i icmi .'u'i'.m'e

liarles. 11 avait une fille, nomm'e JuiW'.i, i -^e d<>
> ll^'t•«ix à vingt-sept ans.

*"

\lal;:rd cotte notabl<' ililîérence dâ«*, je u.ic i'-so-

:
it de marier Judith Van LauKemarck ù \V,i!t-^r \an

>l.iden.

Ixs amis du jeune Waiter, qui étaK^nt hostiles au.t
l.Muspinnrck, firent tou? leurs cITorts pour divier le duc
I' revenir sur sa résolution; le comte Charles lui-même
Mipiiha son père d'y renoncer; mais le vieux duc, dont
on connaissait le caractère de for. demeura inébranlable
'iiis sa résolution. Il consentit «'ulemont, eu égard
Il ia jeunesse de Wnlter. ù retarder d'un an son maria-
- :

mais il menaça do .-^a colère et de sa disgrâce tous
I !i\- qui essaieraient do lutter contre sa volonté.

Waltor Van Staden. par resiK^ct j)our son souverain,
-I -oumit à la loi qui lui était imposée, et quitta la
I m du comte do Cliarolais pour aller, en attendant le
•'fhù fixé, habiter le cliâteau paternel.

n avait espéré qu'avec le temps il pourrait cmee-
l'ir de l'amour ou du moins do l'affection ,v JL.'ith
d' Lauojemarck. car son visage n'était pas ' 'm V ii.

mais plus il la nt, plus il ressentit d'éloigiinncnt, ;)our
c'ie, car elle lui paraissait orgueilleuse, viclentc "••.ne,

il
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et ambitieuse; et cependant il devait l'épouser; l'arr:
du duc tait irrévocable!

Voilà ce qui préoccupait le jeune seigneur de Sl„
den, pendant qu'il était assis sous le manteau de la cii

minée, les pieds sur les chenet*.

Un autre jeune homme, plus âgé que lui de trois .

quatre ans, entra dans la snlle et dit, après s'être in(
'

né respectueusement:

—Le seigneur Van Staden iiie permet-il de lui ni :
•

peler qu'il a promis d'aller aujourd'hui à LaugemarcI,
L^ chevaux sont sellée.

Waltor le regarda avec un vague étonnement, pu ..

comme s'il revenait soudain à la réalité des choses,
courut au-devant du nouveau venu, et lui prit les do \

mains en disant:

—Daniel, Daniel, tu t'inclines devant moi? Tu m',: >

pelles seigneur Van Staden? Ah! je t'en prie, ne
venge pas si eruellenient ! . . . Oui, hier au soir j'ai ,

des torts envers toi, mais je le regrette; pardonne-iii
—Votre humble serviteur n'a rien à vous pardonii .

seigneur, répondit Daniel, don; les yeu.\ se mouir -

rent de larmes.

-^Mon serviteur? s'écria le jeune chevalier. N. n.

jamais! Tu fus autrefois mon compagnon de jeu.\, p' -

tard mon professeur, et maintenant mon ami, mon 1

et fidèle ami. .

.

La seigneurie de ton père est sous ma dépendant :

est vrai, mais Daniel Van Nallenaero n'est-il pas '

vieille et noble race, comme moi ? Tu os la seule per- -.i-

nc avec qui je puisse ouvrir mon coeur. Que me f '

le respect? Je ne puis vivre sans amitié. Pardonno-i
mon emportement, et redeviens mon frère bien-aim.
En achevant ces mots, il sauta au cou de son chik -

rade. Celui-ci. vaincu, par tant de cordialité le si i

dans ses bras à son tour en disant:

—Dieu soit loué, me voilà soulagé d'un grand c! ;i-
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?rin. Walter, Walter, que ta violente sortie d'hier rn'a
fait souffrir! Je croyais avoir perdu pour toujours ton
Minitié.

—Quelle erreur, mon bon, mon cher Daniel! Soie
:n.Uilgent; aie pitié de ma pénible situation et songe
•i'i<> sous l'empire de mes amèros réflexions, de la fra-
}• ur que m'inspire l'avenir dont je suis menacé, la pa-
iKnro p;ut quolquofoLs m'échapper sans qu'il en faille
a-.user mon coeur. . . Jfais aussi pourquoi, en ma pré-
•tnce, exalter les mérites de Judith Van Laugemarek?
l'ourquoi vanter sa beauté?...
—X'cst-ellc pas réellement belle?
—Oui, oui; mais cette beauté—je ne sais comment

1' vpliquer—ne réalise pas ù mes yeux l'idéal de la
l'iiime, telle que la rêve mon imagination. Et eepen-
-i^int, abstraction faite de ces revende mon esprit, ne
•"utenais-tu pas en outre que Judith est douce aima-
M". spirituelle, et qu'elle est douée de toutes te qua-
lités du coeur ? Ah I Daniel, tu ne crois certainement pa»
fi-nieme ce que tu disais. Pourquoi donc m'exciter
niiisi jusqu'à la colère, jusqu'à l'injustice?
Ce reproche parut attrister Daniel. Il répondit,

il'rps un instant de silence:

—Si j'exagère peut-être les qualités de ta future fem
'"'. Walter, ne m'en fais pas un crime, car je ne le fai.s

Vie par amitié pour toi, et par devoir.—Par devoir?

—Oui Walter. Tu deviendras certainement l'époux
Judith Van Laugemarek. n'est-il pas vrai'
-Hélas! I^ duc l'a décidé ainsi; et qui pem résis-

I' r a sa volonté toute-puissante?
-Kh liien, si j'allais médire de ta fianc(V on ta pré-

;Hice et t'inspirer de l'aversion pour elle, ne rendrai»-
V pas ton sort plus aiuer, au risque d'empoisonner ta
' ' |iour toujours?

-En effet, tu as raison, Daniel. Je lutte en vain
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Pardonne et oublie ma vivacitécontre ma deetinée.

d'hier au soir.

—Viens, maintenant, Walter, et prends couragi

.

Crois-en ton ami dévoué: Juditli n'est dépourvue i;

de grâces ni de séduction. Tu finiras par éprouver ci'

l'affection pour elle.

^Ah ! si cela se pouvait, comme j'en bénirais le ciel
'

Car ce soir obligé de vivre avec une femme qu'on ii

pas aimer, cjuel sombre avenir!

—Partons, Walter. Si nous arrivonj- à Laugcraan

avant l'heure fixée, notre oniprcssement fera bon eff< .

et l'on nous en saura gré.

—Il est encore troj) tût, répondit le jeune lionin

en se détournant avec embarras.

—Quoi ! sérieusement tu redoutes cette visite à Jja

gemarck? demanda Diniol étonné.

—Je l'avoue, c'est avei une sorte de crainte que j' -

borde Judith.

^Mais pourquoi?

—Tu le sais bien, Daniel. Ses manières impérieu?i .

son langage altier, la conviction où je suis qu'elle ve: t

dès à présent m'imposer toutes ses volontés... mais '

y a quelque chose onoore qui m'effraie. Ix- duc m'a n

cordé un délai d'une année |)0ur me marier, et tu co

prends que je désire conserver ma lilx'rté jusqu'au d -

nier moment; eh bien, lore de ma dernière visite à I>:i

gemarck, Judith s'autorisant de l'éclat donné à ce ii •

riago n'a pas craint d'en réclamer la célébration i

médiate, et, comme je refusais de me prononcer, i

s'est exaltée peu A pi u. outrée et dépitée de me voir

tenir tête. Quoique cette violenw m'affligeât beauc^r

et blessât ma dignité d'bomme, j'ui promis do rél'

chir mûrement à ce qu'elle me demandait. . . ifais si.

en bien certain, elle aura l>eau faire, je ne me mm
rai qu'à l'expiration du terme que le duc lui-mêmi

fixé.

»,
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—Je le comprends, mon bon Walter, soit; résiste à

? ;i désir, mais sans impatience et avec douceur. Elle

_\ 1 énoncera, j'y pense; et ne fais pas un grief à la

j.,uvro domoigellf d'un .empressement qui prouve sa
ii.i' aU'ection et son aiiioui' pour toi.

—Ainsi, tu crois vraiment qu'elle m'aime? répondit

]• jeune seigneur ^'un Staden avec un sourire ironique.
—.l'en SU!:- convaincu, Wallor.

—Pourquoi donc ne parle-t-clle jamais que do notre

:
liilc naissance, do nos ridiesscs. des dignités et du luxe

li. la cour?

-X'est-ce pas le ])roi]re do toutes les denioisellos no-
1m < d'aspirer aprè^i cette vie d'iionneur.- et de ]ilaisirs?

l'eut-êtro croit elle te plaire en vantant tous ces avan-
ti^es; mais sois persuadé, mon ami, qu'elle t'aime de
'. nies les forces de .<on âuie.

—Il est po*siliIe (pie je me trotiipe, dit le jeune elie-

•' -1 avet' un soupir. En tout cas. la résistance est

!

''' 'I faut (pie je l'épouse. Eh bien. Daniel,
"'ci .^ à suliir mon sort awc courage. Viens,

'' " ei. 1.1. ::is pour Laugeuiarck!
'. :'irf'

. . . entèrent à clieval. et prirent la route
..r. -••..',. ck , vis à (pieLpies pas de deux ])i(jueurs

': • :-^'
. • ips délicieux; le soleil rayonnait dans

1 (. .
' uillage frais et lumineux exlialait des

t' ' ' .lières qui dilataient les poumons en ré-
'!•' i. jeur.

: ,.r('s d'une demi-heure ils chevauchaient en
nco sur une l)elle route, hirsipie Walter fit prendre à

:
(lieval un étroit sentier qui traversait le bois.

Oui. Daniel. ré)ioiulit-il à une ol)servation de son

.
je sais l)i(,i que ce chemin est un jieu plus long,

- éroute ces milliers d'oiseaux (pii envoient au ciel

I- ch.mson mélodieuse. Tout chante dans la natu-
: tout respire la joie et l'amour: le printemps est au
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coeur de tout ce qui vit!... Travcreons la forêt; noi,
avons tout le temps ilarriver à Laugemarck.
Sou ai.ii le suivit sans répondre.

Iles marclièrcnl as.wz longtemps en silence, le cli

min étant trop étroit pour que l'on pût y elle -aucli

deux de front; nu Ij.nit d'une deiiii-lieure ils s'a[ier(:

rent avec étoniicment que le sentier qu'ils suivaient s'ii

rétait tout h coup à la lisière d'un Unis épais. Ils s'

talent é, 1-.

Walter n'en ])arut ni surpris ni contrarié; mais H
niel, craignant qu'ils n'arrivassent troj» tard à T.^iu-
marck, apjiela lOs deux piqneurs <'t Icg consulta sur i

direction à suivre pour retrouver leur chemin. Auci ;i

des deux ne k' sav^iit. mais en s'orientant d'après

j_
soleil. |.t en uiarclianl v,t^ je Sud. ils no pouvait:

'i iMan(|uer le but de leur vovage.

^Y
^'^' '^'"'1'™' donc en route d'ajirès ces indicatioi

rt s'avan<-èrcnt aussi rapi.ienient (pu- le jH'rmittait 1

jjaisse forêt qu'ils avaient à traverser.
Ils ne firent que s'égarer davanta^'c. car. aprrè ir

inarclio longue et iiénihle ils s'arrêtèrent devant i

fourre presqui» impénétrable.

Tout à coup. \]< entendirent à ipielcpie distane,.
chant d'un eeq. 1] y avait one. non l„in de l'endr
où lis se trouvaient, une ferme ou une mai.son de p^i -

san.^ Mais il paraissjiit iinpossil,!... d'y arriv<.r à el»n
Waltor sauta à terre en disant:
—Que les piqueurs restent ici avec les chevaux .

serai em^hanté de marcher un peu. X'iens, Daniel ail.

» la découverte de la ferme; n.nis saurons où un
sommes. ,.t les gens de la fvruie nous reuiettront un -

le hon chemin.

—Dieu soit loué: nous allons trouver une hnhe -

tion. répondit Daniel, J', n s<.ra, ravi, car je me, -

ue ëoif.
"^

—Moi de ni«ic. répondit Walt*-. Xous boirons i
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i"m coup, ot nous mangerons un morceau. Le voyage
:. il affamé. JJébarrassc-toi comme moi de ton éi>év,
|i:i'iiel, et fonfion.-i-les à no.« i(cm jii«|u'à notre retour.

>(in ajni obéit, et ils iiiarcliènnt à travers le taillis
c !i |iren,ini tciuli'.-; le* préciiiitions jié(is.siiin'S pour ne
-1. .-^ nieurtrir le vi.si;îc ou déeliircr loups vêtement?.—Ne serions-nouî^ pas ici sur le territoire de la Sci-
.:icurie de Mercliein l' demanda Walter.
—C'est pos.-il)le, ré|ion-lil son comjia.^'non. l'eut-être

. .-i sonnucs-nous, sans le savoir, sur les terres de
I. .ugemarck.

—Quoi qu'il en soit, Daniel, nous ne dimns jias d'où
I 'US venons ni qui nous sommes.

-Quelle folie!

—t'-est une bonne précaution. Si l'on sait que je
s le châtelain de Staden. ou va me rocnnoir avec

:
'iitei sortes de cérémonies. Et cela me contrarie de

!' jamais voir un visa^ie souriant. Puis, les pav.sans
'-cront pas molFrir leur modesff. collation. \s'ils

:
'US inlerro^'<mt. nous dirons que nous .sommes les fil»

>!.• marchands de Thourout, qui allons à Yprcs i)our les
-.;lMire.s de notre commerce, et que nous sommas éga-
' Xous écliafiperons ainsi aux témoignages de rcs-
't que je redoute. C'<"st pour cela que j'ai voulu
i-er nos éi)ées à nos gens. On ne souji^'onnera pas,

<»' nous sommes d.s elievalicrs.

—Et si on demande nos noms?
U'alter réfléchit un instant.

-.('ai trouvé, dit-il: ,7e m'appelle Walter Siebrochts,
i"i Daniel Troiitiiiaiis. Ce sont les noms de deu.\ de

: :..s hommes d'arnu^s. y,, i^, „„|,|i,, ,,„,. sj(.,,r^p,,t, ^.^

llMutmans.

— Ktrange fartaisie! murmura Daniel; mais puis-
"'' tu le venx... Il f,,, interrompu jiar un brusque
;uvement de son ami. Celui-ci s'arrêta, mit un

.'Mgt sur ses lèvres', et de l'autre main montra à Da-
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nicl une petite maison située à une centaine Jk

j

au milieu d'une clairière.

C'était une chaniiante maisonnette, d'un aspect f'

riant et loquet; bien qu'elle n'annonçait qu'une lui

tation de paysan, à <'n juger jiar la propreté cxtérie
de cette demeure, ^es habitants devaient jouir d"i

certaine aisance.

La nature, d'ailN'Uis, semlilait avoir l'ait lieauc.-

pour rendre ce séj(jur agréaliN'. I.a inaiMinnette .s'al

tait .<ous romI..-,ijre d'un énorme tilleul dont les gi-,
tesques brandies s'étendaient par-dessus le toit, cnm
pour le préserver de la chaleur du soleil. JK's'milli.
d'abeilles, de papillons et do mouclies aux ailes tnr
parentes voltigeaient et bourdonnaient dans les lie:

blanclu's dont l'arbre était couvert.
Tout autour de la maisonnette s'étendait un pré :

doyant où croissaient gà et là des bouquets d'arbu-
odonféranfs. et des -roupes il'arbr.'s fruitiers. D'inii
brables oiseaux «azouilbiient leurs cb.ins(uis amouiv
ses dans les arbres et les buissons, et des unllier.
fleurs étoilaient le taj.is vert de la prairie.

Jx' soleil MPrsait sur cette riante nature le doux é.

de SCS rayons priutaniers. et |.our des gens qu'une I-

gue marche à travers la soiubre forêt devait avoir
tigués, cet endroit était une véritable oasis.

Telle fut du nioias l'impression que ress^uilii
Walter et Daniel à l'as|K'ct dp ce délicieux asile; e
•leur surprise et leur admiration redoublèrent lorsqii"
virent, assise sur le seuil e hi maisonn.'tle, une

J,-:
filh- occupée à tricoter une e.spècc d'écharpe en -

rouge. Klle devait avoir vu fleurir seize ou dix-
fois au plus le grand tilleul, car elle avait encore !

;1 une enfant, tant .«es „iembri.s étaient délicats !

fon visage angélique re.spirait la fraîcheur de la !

nesse!

Pour toute parure elle portait une rolje de <
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lil.iiiche serrée à la taille par une ceinture Dieue. Les
lioucles rebelles de son abondante chevelure noire, s'é-

1.1 appant de son chaperon couleur pouri>re, faisaient res
.-•irtir l'éclatante blancheur de son cou.

Autour d'elle un coq au brillant plumage se prome-
nait fièrement au milieu de ses poulra, de leurs pous-

.- a>, et d'une dizaine de pigeons qui se rengorgeaient
«n «• poursuivant, l'n agneau l>lanc comme la neige
j..'-iiit sa tête sur les genoux do la jeune fille, et scm-
l-iit jmplorer une careseï' de sa petite main.

Assise ainsi ilans la pénombre, les Joues animée* par
l.'s rayons du soleil qui se jouaient à travers le feuilla-
;'. et tournant autour de son doigt, d'un mouvement
ra,iide, le fil rouge de son écharpe, la jeune fille avait
lir dune création échappée du cerveau de quelque
->.ind poète, pcrsoniiiliant la jeunesse, la candeur et la
j'iiP'té.

Walter et son ami contemplèrent un instant en si-
;mv cette vision enclmnten-sse, puis murmurèrent
:

'i>,- voix à peine intelligible:

—Kst-ce une illusion? Où sommes-nous? Oh' qu'elle
.-' belle! qu'elle est ravissante! C'est l'ange de ce pa-
ni'iis terrestre!

'

Daniel se remit en marche le i)remier, Walter le
ut, emu et presque tremblant.

\ peine avnicnt-il.. fait quelques pas que la jeune
;

'
les aperçut et se leva toute surprise. J^ rouée

uiontii aux joues, et elle considéra les étran-ers
' -«tupeur: mais lorsqu'elle vit qu'ils hésitaient à

• vprocher, un doux sourire erir'ouvrit .ses lèvres-
' - jeunes gens, encouragés, s'avancèrent vers elle'
"' lut peine à contenir leur admiration.

-Kxcusoz notre hardiesse, dit Daniel, nous nous
'"*' ^""^'^ 'la°s la forêt; nous avons soif et faim

•• MOUS vous supplions de no. aider à réparer nos for-' Aous paierons ce qu'il faudra.
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—Payer? murmura-t-cUe d'un air blessé. Le "!;'-

pos de la forêt" n'est i»as une auberge, et nous ne \> n-

dons rien. Veuillez entrer, messires. Mon père n' -t

jias à la maison; mais ma Imnne tante Katlielyne v^ .-

offrira tout ce que nous avons.

—(irand merei iiour votre bonté! répondit Wall :

Je ne sais comment vous nommer; vous ëend)lei! êtn .1

fille d'un laboureur, ut [)eut-être êtes-vous une n<'

demoiselle.

—Vous vous trompez, messirc; mon père est bien mi

homme libn , mais nous ne somme* pas de race n i-

ble. Je II
' ppelle liertinc Jacobszone. Appelez-n .1

Bertine.

—Ah! quel joli nom!... Nous aussi nous somn -

des bourgeois, les fils de niarcbands de Tbourout. N. i-

allons à Ypres pour affaires de commerce. Je m';i i-

l)elle Walter Siebreclits, et mon ami Daniel Houtmiii -,

Ils étaient entrés dan.«i la maison.

La jeune fille ai)iirocba deu.x chaises de la table, l.

vais appeler ma tante ot lui dire ce que vous dési' /,

car ici, au Hepos de la forêt, il ne vient presque jaii' li-

jmrsonnc. Et ce n'est pas toujours agréable de viuv
ainsi solitaire. .

.

Elle disparut dans une autre pièce.

—Sommes-nous le jouet d'une illusion de nos si' --

mnrmuira Waltor., Peul-on rêver une créature p ;.

douce et jdus charmante?
-—C'est une aimable et jolie fille, en effet, dit Im-

niel d'un ton plus calme; mais regarde donc cette cbi li-

bre, Walter. A quelle classe peuvent appartenir '"-

habitants do ce logis tranquille? Cette épée pen.li m

la muraille, ce casque, cette eottie de mailles! Ce - nt

les armes d'un chevalier. Berline nou.s a-t-elle trou-
pes, et cacherait-elle comme toi la noblesse de son • :i-

gine? Cette énigme m'intrigue.

—Ce ne sont pas des nobles. Daniel. Les TOteniiu;
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df Bertille sont trop simples, trop humbles. Et re-
pivle le mobilier qui nous entoure: il est convenable
et propre, mais il n'a rien tle riclie. . . U voici ! J'en-
tends sa douce voix.

lijTtine rentra avec une vieille femme grisonnante,
iMl.illée comme une vraie pav..^annp, qui salua les jeu-
11 - pen^ avec un pourire amical.

v~^«'*J?'"
''"*'"'' Kathelyne. dit la jeune fille.

\.u.> M. Walter Sicbreclits, et l'autre est M. Daniel
Hoiit... Zout... Ah! Je l'ai oublié.

-Houtmans, dit Walter, tout joyeux do e<. que la
j.i no fille eut mieux retenu son nom que oelm de son
ami.

-Ces^ messieurs désirent manjjor quelque chose' de-
HLiiida la vieille femme. Hans un instant. Nous n'a-
^>n, i,a.. grand'chos,- mais eo pou est tout à leur ser-

1:110 se dirigea vers la porte et cria de toutes ses
."l'cOS.

—.Tean ! Jean !

r.. grognement étrange, pareil A cvhii d'une bête
«ii.vage, répondit de loin à cet appel. Sans attendre le
""'OS ique. elle ouvrit un buffet, et plaça sur la table

;;.
l-aiu, du beurre, du fromage, et'mCme un pigeon

^

' 11 homme puis.«amment musclé, au visage grêlé au
;

- voûte, et aux mains calleuses, entra dans la cham-
:"•

I revenait sans doute du travail des champs, car
'^

l"ir n,t une lourde bêche. Sans regarder les étran-
. - i;t sans prononcer une parole, il demanda du re-
.-•l'-'i a I\atholv-ne ce qu'elle voulait

'.^J

vieille femme lui nmntra la porte de derrière et
-' 'lit al oreille quelques mots dont les jeunes cheva-
'"•I' ne distinguèrent que les suivants:

-Sous le sable, dans le coin à gauche
r^
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—Et maintenint, mcBuirei, permettez que je »«j

âerve, dit Bcrtine.

—C'est trop de bonté.

—NVst-il 1)08 di' mon devoir de eervir le» hôtes !

mon père? Ah! Voilé Jean avec sa l)0uteille. Mon y
dit que c'est un vin exquie, ilgé de plus de quinze an.-. I

l'appelle Beaune.

—On boit ici du vin? du vin fin' dit Daniel étoi.

—Pas du tout, répondit BiTtine. Ce vin ne pui

jamais sur la table excepté quand le hasard nous aiM

ne comme aujourd'hui des étrangers; et cela arri\'

rarement! l'urfois aussi, quand mon père est indisp -

il en boit un gol)ek't; mais, Dieu merci, voilà longtcn .

qu'il n'a été malade.

I.K)r«quo Jean eut débouché la Imutoillo, il reprit -

bêche et sortit sang prononwr une parole.

^11 est muet, dit Bertine.

Les jeunes chevaliers le suivirent un instant des vi ^

puis ils vidèrent leurs verres et affirmèrent qu'ils i i

valent jamais rien bu de meilleur.

—C'est dommage; ajoutèrent-ils, que le maître i

logis soit absent. Nous eussions été heureux de h .>

mercier ain.«i que vous de sa gracieuse hospitalité.

—^Mon père est en chasse dans la forêt avec son ir

halète. Nous ne savons à quel endroit le chercher ii! i

tenant, et notre Jean ne le trouverait pas. Mai.5,3i ^'•"

avez le temi» d'attendre un [leu, niessircg, vous le vi i

certainement, car l'heure habituelle de son retour -

proche. .

.

—Pardonnez mon indiscrétion, interrompit Dm 1

Ces armes, cette cotte de mailles, à qui apparticnii '

elles ?

—Mon père est un vieux soldat qui a assisft à li m

coup de batailles.

—Et maintenant, il ne fait plus la guerre?

—Non, il se repose des fatigues d'une vie labori' -•
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Rt tous quel clief a-t-il fait la guerre?
Ali I ceci . . . oaci . .

.

la jeune fille hésitante regarda la vieille femmt
ii|iondit (l'un ton bref:

Nou« l'ijtnorong, iiiessires; il y a beaucoup de
H que nou« ne savons pai^.

jeunes gcn- comprirent qu'il» avaient poussé
\ow leurs "upstions, et continuèrent nendant quel-
lemi» à manger en gilencc.

-rtine reprit la première l'entretien interrompu en
nt du l)eau trmpg. des fleurs nouvelles et des oi-

v qui coniniençaient à faire leurs nids. U vieille
'" !.vne finit par s'y mêler, et ainsi leg jeunes "ens
irent que leur hôte, Seglwr .racobszone, était un
me libre de Wul,)en, entre Fumes et Xieuport;
lîertine. jusqu'à l'année précédente, avait été éle-
1

Bruges, dans un couvent; que Kathelyne, la
'
de sa défunte mère, n'avait cessé de veiller sur
-inme un mère véritable et que leur maison, quoi-

.nclavéc dans le territoire de Woumen, apparie-
au couvent des Bénédictins de Merchem.

•- jeunes gens, mis en belle humeur par l'amabilité
'" rtine, et de sa tante, et sans doute aussi par le bon
ni ils avaient bu, racontèrent tout ce qu'ils sa-

!it de la cour du duc et des événement* qui s'étaient
' > depuis peu dans le pays et à l'étranger. Si Da-
imrlnit plus que Walter c'est qu'il avait l'esprit
libre: le jeune châtelain de Staden ne quittait pag
ne des yeux, et l'écoutait de toutes ses oreilles, non
comprendre ce qu'elle disait, mais pour s'enivrer

1 douée musique de sa voi.x.

innownto jeune fille le regardait de même de
- en temps avec une sorte d'étonnement tranquille.
nn aussi était beau et jeune comme elle; lui aussi
des yeux noirs et un sourire aimable qui trahis-

:i bonté de son âme.
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Une grande demi-heure se passa ainsi: Daniel ;'é-

tait levé et affirmait qu'ils devaient, pour des moi if;

urgents, se remettre immédiatement en route. Waitcr

et les deux femmes essayèrent de le retenir, dans 1 ij-

poir que le père do Bertino allait rentrer, mais DanicL

convaincu que l'on devait être fort blessé, à Lan.'o-

marck, de leur long retard, insista vivement pour nr-

tir.

—Mon père no vous verra donc pas? Il en aura 'V

grands regrets, messiros, dit Bertine.—^Noug manquerions à nos devoirs envers notre 'lô-

te, si nous partions sans l'avoir remercié, ajouta Wnii'^r.—^Mais nous n'allons pas au bout du monde, rin!;-

qua Daniel. Nous rv-^asserons par ici, et nous remei li-

rons :>rs M. Segher Jacobszone.

—Sii.is si mon père est encore k la chasse cette foi;.

là, objecta Bertine. Quand repasserez-vous par ni.

M. Daniel.

—Dans huit jours peut-être.—^Ce sera donc samedi prochain? demanda R.iit!ii>-

lyne.

—Oui. samedi.

—Au revoir donc.—^Veuillez nous indiquer la route qui mène à Yp-c?.

Des explications de la vieille femme il résulta qi "il;

n'étaient qu'à une heure de marche de Tvaugemnr^k.
La grand'route passait à quelques portées de flèch<- i\c

la lisière dn bois. TTn sentier y conduisait tout il-^^it

Kathelyne leur offrit de leur donner pour guide ]r lo-

mestique muet, mais les jeunes gens refusèrent, p liv

qu'ils n'avaient qu'à suivre le sentier qui passait V-

vant la porte.

—N'oublier pas vos promesses, messires, dit B- rti-

ne. Samedi, mon père vous attendra toute la journr •. ot

si vous ne veniez pas, il en serait désolé, et nous n::--!.

Au revoir donc, et que Dieu vous conduise, messirt ^
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—Merci, et au revoir, dirent les jeunes gens profon-

dément touchés de la cordialité de cet accueil.

Ils se mirent en route et suivirent le chemin indi-
(lii- aussi longtemps qu'ils furent en vue des habitants
le la maisonnette; mais dès qu'ils curent tourné d'.T-

riére d'épaisses hroussailles, ils rentrèrent dans le bois
liiiiir retrouver l'endroit où ih avaient laissé leurs pi-
i|ii<'.irs et leurs montures.

—De braves gens, n'est-ce pas? aimables et bien éle-
vé?, dit Daniel. On dirait vTaiment qu'ils sont de rac>
nolile, ou du moins qu'ils ont vécu avec des nobles.—Quelle douce et charmante fille! s'écria Walter
coiiime sortant d'un rêve; quelle simplicité quelle can-
deur, quelle innocence ! voilà la femme telle que je l'ai
n'vée.

-Ciel, que dis-tu? Bortine aurait-elle fait une si
profonde impression sur ton esprit? Tu me fais crain-
dre qu'une seconde visite au Bepos de la forêt.
—Tu te trompes, mon ami. Le sort et le duc de

Bourgogne ont décidé de ma vie; il faut que j'épouse
Tinhth Van Laugemarck. J'accomjjlirai mon devoirm loyal chevalier.

—Cependant cette émotion, cet enthousiasme... Si
jiiinais un sentiment secret pour cette naïve jeune fille.—Un sentiment d'amour, veux-tu dire? c'est impos-
ai* Daniel, non-seulement parce que je ne veux pas
oiil.lier ce que je me dois à moi-même et à ma future
femme, mais parce que l'innocence et la bonté d'âme
^f' Rertine l'entourent à mes yeux d'une auréole qui la
ricfonci contre toute pensée égoïste. Elle m'inspire tant
'l" respect que je me croirais coupable si je pouvais
éprouver pour elle un autre sentiment qu'une svmpathie
tip^mtéressée.

"

-C'est égal. Je regrette que nous avons promis de
revenir. Ces visites sous un fau.^ nom m'inquiètent
-Eh bien, Daniel, pour te prouver que tes craintes
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sont vaines, je te promets de ne plus y retourner i •i:~

que nous aurons remercié Jacobszone. Bertine ne ra

pour moi qu'un doux souvenir qup je conserverai ^ur

au fond de ma mémoire.

—Alors ma crainto n'a plus de raison d'être. Ces ra-

ves gens nous oublieront bientôt, et leur souvenir n i>.

suivra pas longtemps... Il y a dans cette jeune :il!!'

quelque chose qui pique ma curiosité. Elle pari »i

bien, avec tant d'esprit, elle sait tant de choses d. la

cour, que je me demande encore si elle ne nous ch lu

pas sa véritable naissance.

—Mais non, Daniel. Tu oublies qu'elle a été élnie

à Bruges dans un couvent. C'est là qu'elle a appri- a
qu'elle sait. a

—Quoi que ti' dises, Walter, je soupçonne que li -é-

jour de ces gens-là au plus profond dé la forêt, (ihe
quelque secret... Voilà nos chevaux. Hâtons-nouf. 'in

sera peut-être contrarié à Laugemarck de notre rei irl.

Ils ceignirent leurs épées, sautèrent à clioval, i\ no

tardèrent pas à trouver le chemin que Kathelyne l' ar

avait indiqué.

—^Maintenant au trot! dit Daniel. Pourquoi r.-tu

ainsi tout seul?

—Je n'en saies rien. Je me sens tout en joie,

nature me -paraît plus belle. . . Mais tu as raison.

ions-nous, en avant!

Les chevaux volaient sur la grande route en !^'

vant un nuage de poussière.

Une demi-heure plus tard le pont de Laugcmirck
résonna sous les fers de leurs sabots, et ils pénétn'i.nt

dans la cour.

Les jeunes gens descendus de cheval se diriK'Mcnt

vers le vestibule. En chemin ils rencontrèrent Otto Vu
Laugemarck, le frère de Judith, qui leur dit d'un ton

aigre:

—Il n'est pas permis, messeigneurs, de traiter avec si
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peu d'égard des gens de notre sorte! J'ai peine h
cou'enir mon indignation. Et si le duc, notre souve-
;aii). n'avait pas formé le projet de nous unir par les
lien^ (lu sang, je ne supporterais pas un pareil affront.
Il V a deux heures que nous attendons. La table est
uii-M: depuis une heure. Un tel oubli des convenances!
Mou père est profondément blessé; ma pauvre soeur
plpiire de chagrin. Ah ! vous oubliez qui nous sommes!

Otto avait les veux enflammés de colère, et son re-
fTiir.! semblait vouloir transpercer Walter.

fVlui-ci le considérait froidement et sans s'émouvoir. -—Messire Otto, répondit-il, je n'oublie ni qui vous
di-f. m qui je suis. Comme vous le dites, si le duc ne
ra'aiiiit pas destiné votre soeur pour femme, je ne vous
rtniiettrais pas, si jeune que je sois, de me parler deux
fo.= .îur ce ton d'autorité. . . Mais voilà votre père qui
vie lit vers nous. Je lui dirai les causes de notre retard.

l.t. en effet, il raconta au père de Judith qu'ils s'é-
tai.nt perdus dans la forêt.

h, vieux chevalier eut l'air d'accepter l'excuse com-
me satisfaisante, et dit:

- C'est un accident qui peut arriver à tout le m,
ao. N'y pensons plus. Entrez, messieurs. Je vais dire
qu m serve le dîner. Mon heure est passée, et -j'ai
gwii'l faim. Les jeunes chevaliers entrèrent dans la
graniln salle du châtea»

W.ilter ape- Judith qui pleurait, assise dans un
m; II. Emu d'u. compassion sincère, il s'avança vers

l't lui prit la main en disant:
-Judith, Judith, pourquoi pleurez-vous ainsi? me

«m-z-vous donc capable de vous faire volontairement
oe !.i peine? Nous nous sommes perdus dans le bois II
"} 1 pas de notre faute. Vraiment vos larmes me dé-
cmtfnt le coeur.

r-îit-ctre Walter n'avait-il jamais parlé à Judith
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(l'un ton si aimable et ai doux. Elle se leva avec une

Joyeuse surprise et s'écria:

—^Walter, puis-je vous croire? Dites-vous vrai?

—Certes: demandez plutôt à mon ami Daniel.

—Et mes larmes vous font de la peine?

—Elles m'affligent profondément, Juditli.

—Dieu soit loué, je me trompais donc! mon in(|i t-

tude, ma méfiance ne sont pas fondées? Allons, Wal: r,

plus de chagrin! Ali! je crois que le bonheur troulit-

mes sens à présent.

Et elle conduisit lo jeune homme, avec des exclanii-

tions et des gestes qui témoignaient' d'une vive exaÎM-

tion, vers la table où son frère avait déjà pris pliK •

.

Les valets et les servantes apportèrent les preiiii.r,

plats, et l'on commença à les entamer en silence, lu-

dith s'était mise en grande toilette pour recevoir -on

futur. Elle portait ime robe en satin jaune avec : lu-

immense traîne, et une ceinture de pourpre enrii ii<'

d'or et de pierreries. De la pointe de son haut c]\:i,n:

ron en velours rouge, un long voile de gaze descciii!>iit

sur ses épaules. . . En vérité elle était parée comme uiie

reine.

Assise en face de Walter, elle ne le quittait pas -le

yeux.

Dans leurs précédentes entrevues, les façons iii'-inj-

rieuses de Judith avaient désagréablement affecté i'i"-

prit du jeune homme. Mais aujourd'lmi il paraissait île

meilleure humeur, et regardait parfois avec un sourire

celle qui devait 'être la compagne de sa vie.

Elle était réellement belle, il devait en convenir. >^o;

yeux noirs pleins de feu, son front haut et pur, sa t'Dw

bouche, dsvaient faire impression sur les plus diffu'N-;

mais dans ces traits nobles et fermement accusés i! y

avait quelque chose de sévère qui commandait l'ail mi-

ration plutôt que l'amour; aussi Walter ne pouvait -"«m
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pécher d'évoquer à côté d'elle la douce image de Ber-

tine.

Quoi qu'il en soit, ce jour-là le jeune chevalier ne
pari.t i>as éprouver le même éloignenicnt our Judith, et

mniie il se rêta comlaisaiiimcnt à une conversation

gai.- et resque cordiale. Ce changement heureux parut
de lion augure à Li jeune lille, qui ae montra de son

cût(' plus gracieuse et plus prévenante, malgré les tô-
voric? passagères dans lesquelles Walter paraissait quel-

'liflois s'absorber et dont il s'éveillait en souriant dou-

cenicnt. Elle était persuadée qu'elle était l'unique ob-

jet lie ces distractions, et qu'il pensait à leur prochain
mariage.

I/affectiOii que Judith et Walter semblaient se témoi-
gner mutuellement faisait aussi une impression favo-

rable sur le vieux chevalier et sur son fils Otto. La
conversation devint générale et resta très animée jus-

qu'à la fin du repas.

ludith proposa ensuite une promenade dans le parc,

Walter lui offrit le bras, et toute la compagnie quitta
if cliâteau en causant gaiement.

A peine eurent-ils fait quelques pas dans le parc que
Walter s'aperçut que le sire de Laugemarck, son fils et

Daniel étaient restés en arrière, comme pour lui mié-

nairer un tête-à-tête avec Judith.

Il en conçut une certaine inquiétude. Car il crai-

gnait que la jeune fille ne profitât de l'occasion pour re-

nouveler ses précédentes demandes; mais comme, de
son rôté, il appréhendait de la blesser, il n'osa point ra-
lentir le pas pour rester à côté des autres promeneurs.

Lorsqu'elle se crut assez éloignée du reste de la com-
papiie, Judith s'arrêta et lui dit:

—Walter, je lis dans vos yeux que vous avez exau-
cé ma prière. Notre mariage ne sera pas différé plus
longtemps? Donnez-m'en je vous prie l'assurance.

t;
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—Je ne le puis, Judith, répondit le jeune honim.

Notre mariage sera célébré selon la volonté du du .

—Hélas! vous refusez toujours. Que vont dire iioil

amis? Ne sentez-vous pas, Walter, qu'il y a là qui '|j«|

chose (rhumiliant pour moi?
—Je suis si jeune, Judith. Mon éducation de iie-i

valier n'est môme pas terminée. I^ mariage ett iid|

lien qui dure jusqu'à la mort. Le duc, dans sa sai." -*|

m'a donné un an pour m'y préparer. Accordez-nv i Itl

même délai, et je vous conduirai avec joie à l'ai tel.

|

Encore dix moisi

—Dix mois !et cela ne vous paraît pas une éteriiti"?

Ah! c'est dans votre indifférence crueiie que vous uii-l

eez la force de résister à mes prières. Ayez égard '.< mil

situation; elle explique mon impatience; abrégez. j(

voua en supplie, les longueurs de l'attente et dan? ma

reconnaissance je vous servirai comme nne eselavr fi-

dèle...

—Craignez-vous donc, Judith, demanda le jcm
homme, qu'il survienne quelques empêchements à notre

mariage P

—Oui, je le crains; pourquoi? Je l'ignore, mai? j'ei

tremble nuit et jour. Ne le comprenez-vous pas ? Avei

pitié de moi, Walter. Promettez-moi que notre nii
'•

ge aura lieu dans trois mois.

H secoua la tête d'un air do Joute.

—Insensible, impitoyable à ma douleur! s'écrin To-I

dith qui se mit à pU.-Ter.

Cette explosion si vivo d'un sentiment exagén' rlé-l

plnt à Walter. L'espèce de contrainte que Judith inii-f

lait exercer sur lui le blessait. Mais sa bonté natii-pl!e|

conserva le dessus. Touché par les larmes de la iViine

fille, il lui dit:

_
—Si vous souhaitez si ardemment que notre mniias

soit avancé, Judith, soyez satisfaite. Dans six moi! je

Tons conduis à l'antel.
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-Six mois! soupira-t-elle. Oh! ne soyez pas bon à

ji iiii. Je vous en conjure.

lot clic fixa sur lui ses beaux yeux noirs pleins de
iariucs.

—Puisque votre bonheur semble en dépendre, mur-
iiiini Walter ému, eh bien, soit! Dans trois mois.

—Merii, û merci ! s'écria Judith avec un élan de joie •

iinrnpliante. Puis elle so mit à parler avec une volu-

liilité fiévreuse du bel avenir qui les attendait, et bien
i|ii • cotte agitation fût désagréable au jeune homme, il

écouta avec complaisance les tirades enthousiastes de sa

liaiicéc, quoiqu'il eût entrevu de tout autres rêves de
li"r.bpur.

Lorsque le vieux seijrnenr Van Laugemarck et son
lils Otto apprirent la résolution do Walter, ils lui ser-

ri'ront les mains avec effusion, et Daniel le félicita de
tout coeur.

Walter leur répondit qu'il allait appeler à Staden
lîps "brigades d'artistes et d'ouvriers, afin de rendre son
ilii'itpau digne de recevoir sa nouvelle maîti'.'ie.

11 parlait ainsi en toute sincérité; car, une fois dé-
riilé à déférer au désir de Judith, il s'était dit qu'il va-
Init autant en finir tout de suite, et étouffer en nœ
cor-ur? des espérances vaines.

'In n'essaya pas de le retenir à Ijaugemarck, Judith
In; fit répéter dix fois sa promesse, et l'impatienta en
50f rct par les témoignages exagérés de sa joie.

Lorsque le jeune chevalier, suivi de Daniel et de ses
ili n\- hommes d'armes, eut traversé le pont-levis et vit
iloj'lnyer devant lui la grand'route, il dit à son ami:—Daniel mon esprit fatigué aspire au repos. Il se
ïf'iit que Judith soit belle et mPme bonne, mais elle
i<'5't pas la femme qui me rendra heureux.

Tl enfonça l'éperon dans les flancs de son cheval et
partit à fond de train, d'une allure si précipitée, que
wn ami Daniel eut peine à ne pas le perdre de vue.
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Huit jours plus tard, Jlanicl et Waltcr, dès ,11

purent dîné, montèrent à clieval et, suivis de deux

niestique?, prirent le chemin qui en une heure de\

les conduire à la demeure de Segher Jacobszone.

Daniel s'était demandé plus d'nne fois s'il n'ii

pas de son devoir de détourner son maître et ami

cette seconde visite au Repos de la forêt; mais il :i\

fini par se dire qu'une simple démarche de politec?!'

présentait aucun danger; ce qui le confirmait dans <•'

idée, c'est que, depuis que le hasard les avait cond'

à la petite maison isolée, Walter était resté d'excçllf

humeur et envisageait même sans appréhension

union avec Mlle Van Laugemarck.

Ils avaient eu un instant l'idée de révéler leurs vi

noms et leurs positions sociales à Seglier Jacobszoïn

à sa fille; mais, réflexion faite, ils s'étaient dit

mieux valait les leur laisser ignorer.

Arrivés à cinq minutes du Bepos de la forêt ils
•''

cendirent de cheval, débouclèrent leurs épées et n

obèrent dans la direction du nord à travers le bois j

qu'à Ce qu'ils atteignissent la route d'Ypres non !'

du sentier qui aboutissait à la petite maison isolc<\

étaient impatients d'y arriver: Walter, parce qu'il

sentait attiré par une sympathie secrète, et Daniel.
;

ce qu'il espérait découvrir le secret qui le préoccu]

depuis huit jours.

Au premier tournant du sentier ils anerçurent

ir-

uin

Ils

if

.11 r-

-aii
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duu.x visage du Bertinv dont l'aimable aourire attestait

h juif qu'elle éprouvait ù les revoir.

—Ciel! vous nous attendiez! s'écriii le jeune seigneur

Vuji Staden.

—Sans doute; pourquoi vous en éttiK.ir? dit-elle

avff candeur; j'ai déjà été doux ou trois fois jusqu'au
j;rinil clicniin pour voir si vous lie veniez pas. J'ai tant

jurlé do vous à mon père qu'il est curieux de vous voir.

V.Ki'z, im'ssires. Ma bonne tante Katlielyne a possé

tuiiU' lu journée d'iiior à tuiro des tartes pour voua,

mais ne fuites pas semblant de le savoir.

1011e marcha en avant, toujours occupée de son tri-

cot rouge, comme si elle avait peur di perdre une mi-
nute, f

—Vous travaillez bien assidûment, bonn-; 3crtine,
dit Daniel.

i:ile se retourna vi répondit d'un air do mystère:
--^le le crois bien, messircs. Quand mon père est là,

je iif peux jias travailler, car c'est une surprise que
lui ménage: Une gibecière que je lui tricote pour sa fê-

te. Mais no perdons pas do temps à bavarder. Entrez
Jaiis la maison ; tenez, voyez-vous là-bas, bien loin dans
les champs, mon père avec rua tante qui fait paître
nntri' vache près du fossé? Je cours avertir mon père.
Et, cachant son ouvrage, elle s'éloigna lég^.e comme
uii" biche.

I'!s jeunes chevaliers s'arrêtèrent devant la maison-
nette, prêts à saluer leur liôte qui s'approchait tenant
sa !!!Ie par la main.

fêtait un homme de haute taille, avec des cheveux
gris, des traits fortement marqués et ne Hémarche im-
plante. Une profonde cicatrice sillonnait son front et
«a jouo droite, tout en lui trahissait le vaillant homme
M 1,'uerre vieilli avant l'âge au service do son prince.
Une expression de découragement et de douleur ré-
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panduc sur »on visaRc faisait supposer qu'il a\ait bo; i

coup «ouflerft

C'est avec un gentiment de respect que Walter et - n

ami virent approcher le vieux soldat.

Après les premier saluts, le jeune seigneur Van S i-

den lui dit:
.

M. Jacobszone. nous reni|)lissons un devoir a;:r' i-

Meen venant vous remercier de lu tténéreupo hoiipitn. v

que votre aimable fille nous a offerte la semaine >. r-

nière. Nous n'avons pas eu le bonheur de vous \ .r

alors; mais aujourd'hui recevez les témoijinagos sir .-

res de notre reconnaissance.

—Qui refuserait l'hospitalité à d'honnêtes » ' •

mcsslres? le Hcpos de la forêt est ouvert ii tous les -

yageurs qui ont besoin d'aide ou qui sont égarés. M i

fille n'a fait pour vous que ce qu'elle aurait tait l"
r

d'au res.

Ea achevant lentement ces mots, le vieux soldat •-

nait son regard perçant et inquisiteur fixé sur les il. a

étrangers. 11 remarqua que le plus jeune parai- ii

embarrassé et baissait les yeux. Ce signe de timidit. u

de simplicité lui plut probablet.ient, car il tendii 'a

main à Walter en disant :

Soyez les bienvenus, mes jeunes amis; je sais i ir

Bertine qui vous êtes et toutes les nouvelles intéres- Mî-

tes que vous lui avez racontées. Xaturcllcment \ i-

voyagez beaucoup et vous venez souvent à Bruges. M'i.

depuis près de deux ans, je vis isolé dans cette fort'; >

t

je suis curieux de savoir ce qui se passe dans le uionl '.

Veuillez entrer, messires, nous causerons en vidant u

verre.

Vous êtes vraiment trop bon, murmura Walter.

—^Assez de remerciements, messires, acceptez sins

cérémonie ce que je vous offre de même, interron int

Scher Jacobszone.
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Au moniont où ils se disposaient à entrer, Bertinc

s'il r-a:

Mon père, il fait »i clmud ù rintériciir, et ici il

f I ; -i frais! SoiilTrez (pie •un tante Katliel.vne et moi
hm:- planions une tal>l<' et des clinJKe* sons les tilleul»

Kxeellente idée, mon enfant, répondit Jacobszone

,

:ii.l- je ne veux pas cjue tu tf fatij;ui's.

I! siisit cnn sifli't (rarjîent, et en tira deux sons per-
(,,ilits.

'an n<' tarda [loint i\ paraître et se posta devant Ja-
fn!../om' dans une attitude si respHtueuse, ipie les deux
rh-iiiliers supposèrent au-sitôt ipie leur liÔte était ipi.d-

',"• iliose de plus (pi'un vieil liomm. larmes, et qu'il
11 :l riial)itude du eonimandeuient.

I in s'empressa d'cxéeMler les ordres de son maître.
1/1 \ieille Kathelyne. après avoir ramené sa vaelie à
IVMl'Ie. éelian-en un salut ainieal avee lis jeunes ens.
l'H-, aidée de Bertine, elle dressa la table, et } osa
'iii.

:
pies viandes froides, deux gâteaux, et deux Kniteil-

li'- lie vin.

Oiinique/les deux amis soi fissent à peine de dîner,
ils 11' mirent en devoir de faire honneur au rejias qui
li'iir était offert, surtout lorsqu'ils apprirent que Ber-
tmr it sa tante l'avaient préparé ii leur intention.
- .^ean. prenez une cliaiso. et placez-vous à côté de

111^:. dit Jacobszone. mangez un morceau de tarte, et
liiivrz un verre de vin.

I.r valet obéit, et comme les jeunes gens avaient l'air
(il' i-n étonner:

11 a été mon compagnon d'armes et presque mon
'iipfsires. Voyez cette balafre qu'il a aux deux

l'7 -. presque sous les oreilles, c'est un coup d'épéo qui
;> ' en même temps coupé la langjie. et l'a privé de
lus.T.'e de la parole.

^iL'ber Jaeobszone remplit les verres, et reprit:

:iir.
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—A votr'î santé, messires, et donnez-moi, je -vous pr

quelques nouvelles du dehors.

Serait-il indiscret de vous demander, messire li"!

où votre malheureux serviteur a reçu ce terrible co:i

reprit Daniel avec intérêt.

Non certes. A la bataille de Monthléry, près

Paris.

—A Monthléry? s'écria Waltcr avec une émot

^

soudaine.

Jacob-szone et Jean le regardèrent avec étonnemei/

Ah! ce nom éveil'e en moi de pénibles souven

balbutia Walter, mais continuez je vous prie; k la

taille de Monthléry, disiez-vous ?

—Oui, au plus fort de la lutte, Jean essaya de i

ver iBcn commandant, en l'emportant sur ses épar

Mais un soldat ennemi lui porta le terrible coup

pée doni vous voyez la cicatrice.

—Et cet acte d'héroïsme a-t-il du moins sauvé

chef? demanda Daniel.

—Hélas! non, on le retrouva mort sur un mou'

de cadavres.
''

—Q«el était donc ce chef?

—Le plus noble et le plus intrépide dis chevali

Sir Hugo Van Staden.

—Hugo Van Staden! Est-il possible? s'écria Wa i

Il se leva, saisit 1rs mains du valet, et, les ser

avec feu, il lui dit les larmes aux yeux.

—Vous, vous avez voulu le sauver ? Et c'est pour

que vous avez reçu cette horrible blessure? Vous 1

porté sur vos épaules, lui, mon pauvre père !

—^Son père! s'écrièrent tout d'une voix Jacob?'

Bcrtine et Kathelyne. Ciel, lui, le puissant seig

Van Staden !

Tous se levèrent, s'éloignèrent de quelques pa

testèrent inclinés, dans une attitude pleine de rt-

—Oui, je suis le seigneur de Staden, et mon am

[<!

.-1
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iii'l est le seigneur de Vallenare. Ali! Jean, Jenn
iiH n ami, mon père n'a pas pu vous récompenser, mais
ii'>i. son héritier, je veux vous paver sa dette. Vous
jni.vez me demander tout ce que vou^ voudrez. Beau-
I" :p d argent peut-il vous rendre heuri<«.\'

Il était yisil)le que le muet était profondément ému
M .is il secoua la tête en signe de refus et fit entendre
l'ir .^es gestes qu'il n'avait besoin de rien et ne dédi-
ra, i que de rester auprès de son maître
Aiors Walter rencontra le regard de Segher Jacobs-

/'>:.. et y lut un reproche muet parce qu'il s'était intro-
'iiit chez lui sous un faux nom.

U-alter expliqua ses raisons, .
: comme son hôte sem-

'•i.i!t douter, il ajouta:

-Pourquoi ne me croirie:.-vous pas? Tenez, vous^M M tous loin de moi. et inclinés comme devant votre
'' :e. Vous ne souriez plus; Bertine n'ose plus me^P.rder; Kathelyne semble avoir peur de moi. Oh-
;V::^lez-moi votre bonne amitié! Oubliez pour quelques
'•: ..nts qui je suis, et rappelez-vous ce que vous êtesiKToiques soldats qui ont versé leur sang pour 1 ur

(nnez-moi je ne me crois pas au-dessus de vous Ja--nne, dont le visage témoigne d'une si nob ; fchte n, de vous. Jean, qui eussiez sauvé mon pé-lu prix de votre vie, .=i e'eût été possible. Je vous^n .ne, reprenez place à table, et ne me faite/pas re?r^i!er de vous avoir dit mon nom ^ '"

dJ.'" êt'^"*f^'' '"f P"'"- ''"'"^ * ^'^n'^i'^nt à son

^liH^éXHr'^^^'"'"«'^^^"'-^P---tiè-

vo.:< me L>e l^ï- .'
^"'^ """' '^ """" ^oulez-me taire le même honneur?

- ^ous avez aussi connu mon père'
- Pendant vingt ans, seigneur. Il était en dernier
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lieu commandant des archers du comte Charles; ni'

qui n'étais qu'un humble sergent sous ses ordres, je

commandais qu'une vingtaine d'hommes; mais son '

gne coeur avait une excellente mémoire, il aimait

vieux compagnons d'armes et les connaissait près.-

tous par leur nom. 11 m'apiK'lait son vieil ami '

cobszone.

Oh! laissez-moi vous nommer do nioine ! - ir

Waltcr en lui serrant la main avec émotion. Quel \'-

heur! Depuis que je sais que vous avez connu et a.

mon père, il me semble que je suis ici en famille.

Il n'y avait pas à douter de la sincérité du je-

homme dont les yeux étaient humides. Le vi.'agc

Bertine exprimait une joie profonde, et son doux

rire disait à Waltcr toute la reconnaissance qu

éprouvait pour les marques d'amitié données a

père.

^Seigneur Walter, reprit .Tacol)szone après un >

ment de" réflexion, permettez-moi une seule question.

n'ai pas à vous api)rendre que votre père fut un cli.

partisan du comte de Charolais?

—Non certes.

—Et un ennemi des sires de Croy, les méchant.s i

seillers de notre vieux duc Philippe?

—Je le saio.

Mais vous, seigneur Walter? Peut-être depui-

mort de votre père les sires de Croy ont-ils cessé de

sécuter votre race? Probablement vous êtes dan-

bonnes grâces du duc?

Hélas! je suis une victime de son caprice, il'

tyrannie! répondit avec un soupir le jeune chev:'

en songeant à l'hymen qu'on lui imposait.

—Vous n'aimez donc pas le vieux duc?

Comme souverain je dois le respecter et lui
'

comme homme, je puis le juger au fond de mon r

•a

ior.
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11 11 laissô persécuter mon père; il me fait du mal: Je
Dv lui dois pas de reconnaissance.

—Peut-être votre ami, le soigneur de Vallenare
j)i'iise-t-il autrement?

'

—Pour ce qui nio regarde, s'écria Daniel, j'ai tou-
j.iiirs oté et je reste un partisan dévoué de notre comte
I iarlcs, qu'on a si méchaiiinient calomnié auprès de son
P' le, quoiqu'il soit un noble coeur et un vaillant che-
val ior.

-Un noble coeur, le comte de Charolais? gromme-
la: .(acob.-zone en secouant la tête d'un air de doute

l^'= jeunes clievaliers le regardèrent avec éto;'ae-
11' nt.

—Oui, je comte Ciiarles fut autrefois juste < t gé-é-
:' ^. ajouta le vieillard. Je le sais mieux <iue d'au-
j:« car le peu de bien-être dont je jouis, c'e^t à -,,
1-ntc que je le dois, mais maintenant il oubli.i même
(;

iix qui lui ont par deux fois sauvé la vie et qui .ouf-
l|i.t encore pour lu^ Quand je parle de piieille,
i^'">os, la douleur est plus forte que moi et je ^ens lc=
armes^ me monter aux yeux, car malgré son ingrati-
ivMc

j
aime toujours le comte Cliarles, et je ver'^eriis

"va- joie pour lui la dernière goutte de mon san-.—
\
ous, messire, vous avez sauvé la vie au comte de

(l.rolais? s'écria Daniel. Qui êtes-vous donc? Cou-
"' '^"n?-nous votre vrai nom?
-Oui, messires; mon nom est bien Segher Jacob^-

^•"i": je suis le fils d'un laboureur libre du pays de
•.mes. Depuis vingt-cinq ans je suivais avec honneur

^1
'•arrière des armes, lorsque je devins la victime de

ti liame des seigneurs de Croy. . . et puisque je me
r..ve en présence d'amis do notre cher comte Char-

'-•: .rni envie de leur faire le récit des événements qui
I

'

;

nt contraint de choisir pour résidence cet endroit
»""-. à moins que les femmes, et vous-mêmes, sei-
gneurs, ne préfériez causer de choses moins sérieuses?
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—Mais, mon père, s'écria Bertine, vous voyez bi n

que nos hôtes vous écoutent avec curiosité... et nous,

nous sommes tout oreilles. Vous avez si rarenuiit

l'occasion de parler avec des personnes qui peuvent vois

compreudre.

Les jeunes chevaliers joignirent leurs instances

celle de la jeune fille.

—Eh bien, messires, buvez encore un coup, et éc

tez-moi avec patience, dit Jacobszone.

Comme je vous le disais, j'ai porté les armes dep i-

ma jeunesse. Depuis longtemps j'étais connu par ! la

bravoure, lorsque j'eus le bonheur de pouvoir me dist.i:

guer sous les yeux du comte de Charolais. Il mo
]

it

dans sa garde, me mit à la tête de vingt hommes, • t

plus d'une fois il montra publiquement qu'il me c ii-

sidérait comme un guerrier qui avait fait ses preu\.-.

Je lui en étais profondément reconnaissant... Avmt

d'aller plus loin je dois voua rappeler en quelq ;>

mots les causes do la désunion qui existe depuis hm li-

bre d'années entre le vieux duc cl son fils Charles. Il

y a plus de douze ans que les sires de Croy se fut

complètement emparés de l'esprit du due Philippe: il

les comble de faveurs et ne voit que par leurs yeux, i Vs

seigneurs de Croy, ennemis déclarés du comte dej "ii-

rolais, sont les alliés du roi de France, le pcriMo

Louis, qui leur paie une pension annuelle. Il y a q la-

tre ans ils ont décidé le duc, malgré la résistant le

son fils, à vendre à la France une douzaine de vi' ?
entre autres St-Quentin, Amiens et Abbeville. 1 ne

pareille diminution de son héritage paternel ex( ta.

la fureur du comte contre les sires de Croy; mais «

favoris, plus puissants auprès du duc que son fil? ^nê-

mc firent bannir le comte Charles de la cour do -on

père. Plus tard les deux princes se réconcilièrent
;

'"=

d'une fois; mais les sires de Croy qui craignaient îî-

fluence du comte Charles» le noircirent tellement un
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)..us de son père, que celui-ci en vint, pour ainsi dire
u M plus pouvoir supporter sa présence. C'est ainsi
1" a la cour et dans le pays entier il se forma deux
p:nUs qui tenaient l'un, pour le duc et ses favori='
I .^itre, pourlo cou.te de Charolais, victime des plus
.>.':.usc8 intrigues. Quiconque se montrait dévoué au
';

"le, ou favorisé de .-es bonnes grâws, était assuré
.-tre hai et persécuté ,,ar le duc et ses conseiller*
Au.^.i moi, qui ne perdais aucune occasion de témoi-
^'^rv au comte ma profonde gratitude, j'étais parti-
c.:l:m.ment en défaveur auprès des partisans dc-s si-
- Jo Croy Si M. de Cliarolais ne m'avait pas pro-

t',-.;, Il y a longt«nps qu'ils so seraient vengés de moi
lous les auditeurs, honnis Walter, prêtaient une re-

)i.u.use attention au r,:.«t du conteur. Le jeune sei-
snrav de Staden s'était laissé entraîner peu à peu au
f-urs de ses pensées, et ses yeux r,- ^.ittaient pas Ber-
:n;;. I^ jeune fille ne s'en apercvait pas, su.,pnduè

'1" l'Ile était aux lèvres de son père.
'^«'gher Jacobszone poursuivit:

^

l>a guerre était déelarré entr^ le :oi de France et le
':• Celui-ci s était, du moins en apparence, récon-
oi.M' de nouveau avec son fils, et lui avait confié le com-
n.in,lement en chef de l'armée. Xous parvînmes avec
"I- lnrcc« considérables presque sous les murs do Pa-
' sans rencontrer do résistance, et là nous trouvâ-
"y en campagne quelques seigneurs français qui voû-
tai' nt combattre avec nous contre leur souverainA"us nous t.ons établis dans 1.-. plaine de Monthlérv!
« •

f. le roi de France qui avait rassemblé en toute hâte

vi rT ^^*'•''"'^r
^^''''«'^ ton'ï»» Bur nous à l'im-pr- iste dans la matinée du 17 juillet UGô. I.o com-

tj 'le f^haro ais monta à cheval et se mit à notre têteW eu butâmes tout devant nous, et, semant sur notre
P sage les morts et les blessés, nous poursuivîmes lesGrinçais pendant plus d'une demi-heure. Mais sur les
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deux ailes, les chances étaient bien différentes, ii is

troupes y succombaient sous l'attaque des bandes fr;iii-

çaises. Un gentilhomme Luxembourgeois, noinmé .\ i-

toine le Breton, vint avertir le i.omte Charles que V. r-

mée ennemie triomphante allait l'envelopper, et qi :l

était perdu s'il poussait plus loin sa poursuite. Il n' ii

voulut rien croire, mais un autre de ses bons amis, lo

sire de Contay, lui ayant confirmé cette mauvaise ii' i-

velle, il donna l'ordre de regagner Jlonthléry. t'i ;

brusque retraite jeta le désordre dans nos rangs. N' ::;

fûmes attaqués par un corps d'archers et de lansi|

-

nets et ce fut dans cette mêlée, (]ui tourna bientôt ii

déroute, que notre 'vaillant chef Hugo Van Stail' i.

votre illustre père, fut frappé mort^Mcment, malgn'' '.

dévouement héroïque du brave devant le château, i;

fut pas peu surpris de voir les portes gardées par -

archers du roi, il tourna aussitôt à gauche pour i7

gner la campagne; mais un gros d'hommes d'anm- -

lança à sa poursuite. Déjà une partie de sa troupe - -

tait dispersée; à peine étions-nous trente avec lui. i.o

choc fut vif. "Mes amis, criait le comte, défcndnn--

nous bravement, je suis ici pour vivre et mourir a r

vous." Son écuyer fut tué près de lui. Lui-même int

blessé d'un coup d'épée qui pénétra par la jointure ']•'

son casque et de sa cuirasse mal attachée. On le • r-

rait de si près qu'un homme d'armes ennemi, mit '.;i

main sur lui. .1 était pris si un Bruxellois, Eo!i rt

Cottereau, flls de son médecin, ne s'était jeté entrr !o

Français et lui. Au même instant j'aperçus l'éc'iir

d'une épée qui étincelait au-dessus de la tête du prin> >

,

et allait peut-être briser son casque. Plus prompt w

l'éclair, j'abattis d'un coup de hache le bras qui . v-

naçait mon bienfaiteur, mais j'avais moi-même imu

un coup d'épée dans la joue, et mon sang ruisselait >iir

mou épaule. " Merci, merci, Jacobszonc, me cria le

comte Charles, si j'en réchappe, je ne vous oubli iiai
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pas !

" L« bataille se prolongea longtemps encore, mais
pour l'intelligence de mon récit, je n'ai pas besoin de
mus en raconter la fin. .

,

—Et comment le comte de Charolais se tira-t-il de ce
terrible danger? demanda Daniel.

—Une partie de son armc'c qui avait conservé ses
piL-itions vint à son secours. Il rallia jkju à peu le
I -te 'le ses soldats, et enfin la journée se termina par
iiiio victoire douteuse pour nos armes... Vous savez,
iiii'ssires, que peu après la paix fut conclue, et qu'elle'
fut très honorable pour notre duc.

—Et le comte Charles a sans doute récompensé gé-
iKTousement ses sauveurs? dit Daniel.
—En effet, répondit le vieillard, Robert Cottereau

iiit anobli et fait chevalier. Quant à moi, j'étais de
"iiissance trop basse pour désirer ou espérer un pareil
!i"nneur, bien qu'il m'ait été dit que le comte Charles
m.^istât auprès de son père pour qu'il me donnât la
'l'-me récompense. Mais la haine des sires de Croy s'y
,";"^sa. Pendant lonp^temps je crus, avec tous mes

iiniis. que je ne serais pas récompensé du tout, lorsque
le comte de Charolais, pour mettre fin à toutes ces in-
fri.irues, me donna de sa propre autorité un commande-
ment dan.s sa garde particulière, avec charge de le sui-
vr partout. Cette grande faveur m'attira l)eaucoup
'I :nimitiés. Les sires de Croy accusèrent le comte d'a-
*eir méconnu Ks lais de la chevalerie en me nommant
'•'(uier^dans sa garde. Cependant, pour cette fois, l'o-
r«-e n'éelata point sur ma tête, et je conservai mes
."M fions... Xons approchons de l'événement qui de-
v:iit devenir la cause de mon malheur. La haine mu-
lurlle du comte de Chnrolai.s et des sires de Croy était
.l'Tivée à son comble. Fn jour le comte me donna l'or-
flre do l'accompagner au palais de son père, où \] von-
liiit aller se plaindre de ses ennemis. Je m'arrêtai sur
re^calier, tandis que mon maître montait dans les ap-
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j^artemcnts. Bientôt j'entendis avec effroi le bru

q'une violente altercation entre les deux priucee. Toi

à coup le comte rodescondit en courant et en appelai

du secours, car son père le poursuivait l'éj)éc nu

Hors de moi, je me jette entre le père et le lils, et o

bliant les règles de l'étiquette, je saisis le duc par

taille et lui arrache son épèe, il écumait de rage, et i:

naçait son fils de le tuer s'il osait reparaître en sa pi

sence. Je croyais avoir rendu un grand service à ir)

souverains; mais les sires de Croy, qui étaient red

venus tout-puissantf., m'accusèrent de lèsc-inajesté. (
'

vint me saisir dans mon lit jx^ndant la nuit, on m'i

chaîna comme un vi' malfaiteur et l'on me jeta dans
sombre cachot. Huit jours après on vint me lire ni

arrêt de mort. Au bout de quarante huit heures je <'.

vais être décapité dans ma prison... Un vieux soM
a vu trop souvent la mort on face pour en avoir peu'

mais j'avais une enfant, une fille unique, que j'aini,;

comme la lumière de mes yeux: ma pauvre Bertii

élevée dans un couvent de la wde. Je pleurais amer.

ment; mon âme appressée aspirait à revoir encore m
fois ma chère Bertine, et je n'osais pas implorer (vi;

grâce. Ne valaii-il pas mieux épargner à mon enf^n

les douleurs d'une si cruelle séparation?... Mais el

encouragée et aidée par les religieuses de son couvent
par sa tante Kathclyne, avait fait des efforts pour ti^

admise à voir son père avant sa mort. Ah! mon coi

se brise quand j'y pense ! Le bourreau était debout pi '

du billot, le glaive à la main, lorsque Bertine, pm
sant des cris déchirants, fit irruption dans mon cacl.i

et me sauta au cou en versant un forrent de larmes.

Ce souvenir me navre... Je n'ai pas la force de ci
tinucr.

Ses auditeurs n'étaient pas moins émus que lui. !'

sonne ne disait mot; Bertine appuyait sa tête sur ''i

paule de son père et le caressait tendrement.
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—Excusez mon émotion, messire, dit-il enfin. C'est

' 1 souvenir déjA lointain. J'écliappai à la mort. Qui
iih sauva? Je l'ignore. Peut-être ma fille; car elle s'é-
Mit jetéi' au pieds du sinu Antoine de Croy, qm passe
l"iir être moins impitovablo que ses frères: quoi qu'il
m snit, lo bourreau reçut l'ordre de surseoir, et le

1. irlcmain on me lut une sentence du duc qui me fai-
-lit grâce de la vie, mais me l)annissait de toutes ha
I

laïcs fortes de ses états, et de tous les lieux où je

1

"ivais rencontrer le duc ou le comte. Je fus dé-

i
iiUé de mon grade et re/uis en liberté. . . C'est pour

o la. messieurs, que je vis solitaire au milieu d'un bois:
jr ildis respecter la sentence qui nin' l>anni, et en mê-
iiK' temps il faut que je me fasse orblier;'cnr si l'atten-
fi. ri des sires de Croy était de nouveau attirée sur moi,
j ii"éclmi)pcrais pas longtemps à leur vengeance; et
'|i: adviendrait-il alors de ma pauvre «nfant?
—Mais comment cette sentence inique n'a-t-elle pa.«

H. révoquée? demanda Walter. Le comte de Charo-
ia:- est aujourd'hui tout à fait réconcilié avec son pè-
T': Jl me connaît, et me porte beaucouj) d'intérêt, j'ai
(U- son page pendant plus d'un an. Pès qu'il revien-
'liM do Hollande, j'irai lui parler en votre faveur, et
]' n'aurai point de repos que je n'aie obtenu votre
gr.'ne.

-Inutile, seigneur, tout-à-fait inutile, dit Jacobs-
zoii,. en secouant la tête. Beaucoup de puissants elie-
va'xTs l'ont essayé mais le comte lui-même les a priés
<l" 11.. plus lui parler de moi. I^s sires de Croy m'ont
fa.' savoir que les efforts faits en ma faveur n'au-
rai, ut d autre résultat que d'aigrir le due contre moitu. mettre ma vie en danger. Le vieux duc, à ce
1" I paraît, m'a voué une haine à mort. Pour moi mc=-
^11 -.je supporterais avec patience mon isolement et
la [.«'rte de mon commandement; mais ce qui m'afflige
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et empoisonne mon existence, c'est que ma pauvre

innocente Bvrtinc, qui est encore si jeune, doive pu

tager une solitude qu'elle déplore.

—J'ère, voulez-vouj incore me faire pleurer? il

Be'tine ave» un accent dj n'i)roche. Je refuserais

sort le plus beau, fût-ce même à la cour, s'il devait u

séparer de vous. .\e le save/.-vous pas?

—Oui, oui, ma chère enfant, répondit le vieillir

ému. Sans toi, je serais déjà mort d"ennui et de cl

grin.

Il se leva et secoua la tête comme pour chasser

tristesse.

—Assez de ces cruels souvenirs, dit-il. Faisons ii

petite promenade, messires, je veux vous montrer i;

tre jardin et nos chami>s. Cette vue nous récréera,

dissipera la triste impression do mon récit. Peml
ce temps Kathelyne desservira la table avec Jean.

Les jeunes chevaliers le suivirent.

Bertine marchait à côté de Walter, tandis que I
'

niel avait engagé une conversation animée awc
hôte.

— Pauvre Bertine, passer ainsi sa vie dans la reti

te! disait Daniel. N'avez-vous réellement plus il

poir.

—Aucun ! répondit Jacobszone en soupirant.

—Vous oubliez que le duc n soixante-di.x an-^

qu'il est atteint d'une maladie grave. On dit .qu'il
>'

faiblit de plus en plus et qu'il a parfois des attai,

d'apoplexie.

—Ne vous y fiez pas, dit le vieillard. Le duc I

' lippe que SCS flatteurs appellent le bon, est* un v'

loup qui se retire dans sa tannière et qui feint iV :

malade, mais qui veille toujours pour j)erdre ceux ( :

a pris en aversion. L'année dernicpe, n'a-t-on prr :

.pandu le bruit qu'il était à la mort? Et n'est-eo

dans cette même année qu'il a, par une cruelle '
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Xcance , fait massacrer tous lee hoiiimeg validps de Oi-
uant ?

—En effet, dit Daniel, j'ai vu un chevalier qui avait

:i>-idté au sac de celte malheureuse ville. Le vieux
liic ne voulait ''"urgm-r personne. Ce n'est qu^ la

|.riiTc du comte de Clmrolais qu'il a fuit grâce de la

\M' aux feiniues et aux enfants, ù condition qu'ils quit-
I' 'aient imniédintemenl la ville. Le chevalier m'a dit

ilii'il n'avait januiis assisté à jilus lamentable siJWta-
le. Les hommes d'armes les |)lus durs pleuraient eux-

iiiêiiies de pitié, et ce jour-là le ciel entendit plus d'une
:iialtMlietion contre ce jirince impitoyable.

—Oui, dit Jaeobszono, il est inexorable, plein de hai-
Jie et sans coeur, même pour son propre fils.

Pendant ce temps Ilertine et Walter, à quelques pas
'

Il arrière, causaient aussi de choses fort intéressantes.—'Mesëirc Walter, disait la jeunii fille en joignant
- mains, essayez je vous en su|)i)lie d'obtenir, par le

I inite Charles, ijue le duc révoque la condamnation qui
iiise sur mon père. Je vous en aurai une reconnais-
-iince éternelle.

Kt elle,levait les yeux sur Walter en souriant si dou-
' ment que le jftme liniumo, pénétré d'admiration,
-intait battre son coeur, et oubliait de répondre.

Hertine continua ; 6
—A vous j'ose le dire, .seigneur; vous êtes si bon!

l'ion père l)rétend que la solitude à laquelle je suis
i.mdamnée est la seule cause de son chagrin; mais il

} en a d'autre*. Il a mené une vie active. Sa bra-
sure lui avait fait donner un commandement. La

lerfe de ce grade, son inaction forcée, l'idée qu'il a
lerdu la faveur et l'estime du comte Charles, tout cela
îiii ronge le coeur. Il pense à ses compagnon?; il vou-
•Irait porter encore les armes pour .-ies princes. Si
vous pouviez faire lever son bannissement, vous lui
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rendriez la vie, et moi je mêlerait votre nom à touti-

iiicg prières.

—Ajez coiifianco en ma proiiit'«*>, Bortine, répon-

dit
]f.'

jciino flievBliiT, je ferai toiit ce iiiii sera poosilil.

nisiK ji' (loi« attonilrt- li' retour du comte de l'iiarolai

—Merci, iiRTci, iiiecaire W'altcr!

Kt si je réumi«, Hertinc, je vous ai)porti'rai nm
niêiiie la boiiiic nouvelle, tian:* jjerdrc une minute.

—Venez dans tous les cas, seiftiieur. Vos visit.

innoront de IN'spoir à mon pauvre père. L'idfo <p

lie nobles chevaliers tels (pie vous s'intéressent A sm

sort, le consolera c' le fortifiera contre le chagrin i\v

mine sa santé. A'nus viendrez, n'cst-tv pas?

Walter lui jeta. un re<rard ai étranjie (pi 'elle hal-

les yeux pour In première fois. Alors seulement le jei;

ne scijjncur de Staden répondit :

—Oui, Bertine, je viendrai... dés (|ue j'aurai vu I

comte, l'eut-être cela tardera-t-il encore un peu. K:

attendant, je voudrais reconnaître la fidélité et lo di

vouement dont M. Se^çher Jacol)«zone et son servi,en

Jean ont fait preuve envers mon père. .Te suis ricin

l'arjjvnt est souvent une source de patience *l de cor:

tentement...
*

—De l'arfient? répéta Bertine. Ne parlez |)as d'iir

j>ent à mon père; ce serait le blesser et l'humiliis

D'ailleurs nous ne manquons pas d'argent...

—Mais Jeun?
—Jean non plus ; il semble bien être notre eer\ i

teur, mais tout ce que mon père possède'est aussi à Iir

—lAh ! ah! J'ai trouvé s'écria tout h coup Walti

après avoir réfléchi un moment. Vous m'avez dit que !

fête de votre père ai)proche, et que vous voulez lui faii

un cadeau. Si je profitais de cette occasion pour Ii

apporter aussi lo mien?
—Ohl la bonne idée! s'écria joyeusement Bertine (

battant des mains. Mon père sera bien heureux d
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tto attention. Mail, aeigneur, que votre présent ne

Il pas trop riclic. Mon |)ère en serait inécontent.

—Cela, c'est mon affaire, Hertine. Kt quel jour

'<u\ic. cette fête?

—Dans deux semaines, lo jnnr de .St-Liid>çard.

—Xou» viendrons i\ la même heure qu'aujoard'hui

rii-<x' bien?

—Si j'osais vous di'inanilor quckpif chute. .

.

— Parlez, Hertine.

— (î'est il midi i|in' nous iOlons mon père, s<'i){neur.

—Nous fiTon.-i di' notre mieux pour avoir un repas

li'isi : mais il ne sera jamais dijjne de vous...

—Cirunde est votre erreur, Bertine. Vous m'invi-

? .l'accepte avce joit>, à quelle heure faudra-t-il être

—A onze heures, soijîneHr. Comme mon père sera

I' iircUA.

H'alter avait encore des questions à lui adresser;

lis .lacobszono et Daniel étaient revenus sur leurs
is. et celui-ci fit remarquer à son ami qu'il était

' nips de retourner à Staden. La journée était déjà
' it avancée, et comme |>er8onne ne snvait où il* étaient

i'-. leur lonj;ue absence aurait pu inspire, des in-

iit'tudes.

Ils retournèrent :\ la maisonnette pour jirendre eon-
' de Kathelyne et de Jean.

Vu moment où !is jeune? «jens leur disaient adieu,
'" rtine adressa à Walter un coup d'oeil significatif. Il

comprit ii merveille. Elle lui recommandait de
promesses, et elle l'en remerciaitiblier aucune de

'ivance.

Après les dernière? poipnécs de main échangées, le?

iix jeunes chevaliers s'éloignèrent, et disparurent
ntôt derrière .e^s arbrc^ de la forêt.
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III

Après sa seconde visite au Rqms de la forêt, le ji

ne Seigneur de Staden était devenu de plus en plus pr

sif et mélancolique. Il recherchait la solitude; la pr

sence même de son ami Daniel l'importunait.

En outre, son prochain mariage avec Judith sti

blait de nouveau insj)irer à Walter une vive répugiiMi

ce. Il était retourné une seule fois à Laugemarck. p
pure politesse, mais il avait échangé avec Judith et ^ :

frère Otto des paroles vives et désagréables, parce (pi'

les avait priés de remettre le mariage à six mois, .

affirmant que c'était contre son gré <pril avait pron;

à Judith d'en rapprocher la date.

Daniel devinait bien la cause de cette sombre In:

meur, et plus d'une fois il avait essayé d'en pari.

sérieusement à son ami, mais Walter qui pénétrait >

intentions, montrait une humeur morose et irritali'

et éludait sèchement les explications.

Le huitième jour après leur visite à Segher Jacol*
zone, Daniel entra un matin à l'improviste et de tii-

bonne lieure dans la chambre de son ami. Il le trou\ i

assis devant sa table, la tête dans les mains et les yei;

,

pleins de larmes.

A cette vue la pitié le prit, et il s'approcha en disan! :—Walter. Walter, ton coeur est donc bien profon-
dément troulilé? Pourquoi me cacher la cause de t"i!

chagrin! Te méfies-tu de mon amitié? souffrir sp.:'

n'est-ce pas souffrir deux fois! L^isso-moi te consoler.—Me consoler! s'écria le jeune chevalier d'un t( i
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Jésespéré. Rien ne peut me consoler. Je suis condam-
né à un chagrin «ternel. Une fatalité inexorable pèse
ïur moi.

—Quelle fatalité, Walter?
—Ne le sais-tu pas? crafwy—Bcrtine, n'est-ce pas, pauvre anii?

Eh bien, oui, Bertine, son image me poursuit sans
H -M et no me laisse aucun repos. La nuit même au
-1 111 des ténèbres, je vois rayonner son sourire enchan-
ti iir. Et je me débats contre moi-même, car je suis
(l'une naissance illustre et je ne vfeux pas ternir le bla-
'fin do mes pères. Je ne veux pas l'aimer, et cette lutte
iiiiulle me fait saigner le coeur.

—Qu'est-ce donc qu'elle t'a dit quand tu t'e« pro-
iiH-né avec elle dans le jardin de son i^ère? demanda
i'.inicl étonné.

—Elle ne m'a rien dit, rien de ce que tu penses. Elle
11" «lUK'onne mémo pas, dans son innocence, que son
d'Mix regard ait pu me faire une l)lessure mortelle.
l'.il.' m'a seulement supplié nvee instance de parler au
|":iito de Charolais en faveur de son père. Mais Da-
in.l. ces yux noirs et profonds, brillants comme le ciel
'1 iwr lesquels sabelle âme semblait prête à s'élancer
v<r.* mol... tiens, jo frémis encore quand j'y pense.—Calme-toi, mon ami.

^i elle était de noble race, elle serait ma femme,
malgré le duc et le monde entier.

—Mais ^puisqu'elle est de naissance obscure...

^

—Ah
! s'il était possible, comme jo donnerais ma no-

- -^e et toutes me« seigneuries pour vivre à ses côtés.— ru m'affliges profondément. Walter. Tes sens s'é-
?;'r..nt. Ce que tu dis est si déraisonnable que j'en rou-
?' pour toi. Oublierais-tu œ que tu dois à tes ancê-

'1
T /' ^ "° ^''""'^ '"^''^ *°' '^^ ^^ ''"e de Jaeobszone.
Je le sais. Inutile de me le démontrer, murmura

1' leune chevalier avec un mouvement d'impatience
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—Tu es homme, Walter; tu connais ton devoir; qi.^

vas-tu faire pour y rester fidèle?

—Ce que je vais faire? Résister au sentiment qui ii '

domine, jusqu'à ce que j'en sois victorieux. Oui, D:\-

niel, je connais mon devoir. Je souffre, je me meii -

de chagrin, mais puisque mon rêve ne peut pas se rc -

liser, il faut bien prendre une résolution, et cesser d"<

pérer, comme un enfant, que l'impossible devienne pi -•

sible.

—Dieu merci, mon bon WaltcV, le trouble de t' i

coeur n'est que passager, et tu en triompheras.

—Sans doute, il le fa';i, répondit Walter avec m •

amèro ironie.

—^Cette conviction te rendra plus fort, ocsee donc •'

fournir un nouvel aliment au sentiment qui te consi;

me... Dans huit jours c'est la fête de Jacobszon

n'est-ce pas?

—J'y ai bien pensé! répondit Walter et maintenu ;

ma résolution est prise. Je ne veux pas revoir Bertii

J'airai à Bruges acheter deux cadeaux de prix, nui

c'est toi, Daniel, qui iras les porter en mon nom. 'i :

diras à Jacobszone et à sa fille que je suis parti po :;

Bruxelles à la rencontre du comte de Charolais. 1!
•

pète à Bertine que je ferai tout pour obtenir la gr.'i «

de son père si je puis réussir auprès du comte lorsqii'i

sera de retour, c'est encore toi, Daniel, qui en portci i

la bonne nou^tlle nu Repos de la Forêt. Oui, oui,
j

dois rompre, rompre violemment avec ces rêves douli i

reux qui me poursuivent, sinon j'en perdrai la santé 'i

la raison.

Daniel, no doutant pas de sa sincérité, le loua de ^i

courageuse résolution et ne chercha plus qu'à le con )

1er.

Quelques jours plus tard, Walter se rendit à Biii

gcs, où il acheta, dan» la boutique de l'orfèvre du nii

deux objets d'un prix considérable.
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Le premier était une chaîne d'or ornée de perles d'O-

rient, avec le portrait sur émail du comte de Charolaia
.J..tmee au vieux Jacobszone, comme un souvenir dé
iOR maître et bienfaiteur.

l.'autre objet était un hanap d'or, sur lequel étaient
c-les quelques faits militaires. Ce cadoau devait fai-
r.. f;rand plaisir à Jean, ca» outre sa valeur artistique,
Il avait une valeur intrinsèque considérable, et pouvait
fu cas de besoin, le mettre à l'abri de la misère
Lorsque Walter revint à Staden avec ces deux objets,

Daniel en admira la richesse. princière, et fut sur lé
P'.nt de grondu son ami sur sa prodigalité; mais ilM

.1 abstint, pour applaudir à la sage résolution de Wal-
.r. qui Im affirma de nouveau qu'il ne voulait plus
rwoir Bertme. ^

(q'endant bientôt il commença à craindre que cette
.. ution ne s'affaiblit. En effet, Walter avait placé

lf> deux cadeaux en évidence sur la table, et s'était op-
. av«; une sorte d'impatience à ce que Daniel les en-nrniat dans une armoire.

^Valter passait des journées entières devant cette ta-H;^ eontemplant d'un air rêveur c« riches présents. En

r, tl IT' '^,.^°°^P''f «î'" soulevaient sa poitrine tout

a'
'"°'"'° ' ''"^"'^"'' '^ ^*'"t '^^ P™i«- Sans

" '

?.f ""«g-f
.'connues voltigeaient autour des ob-

]rt> qu'il avait l'air de contempler

dar'Mm!l''*/"T"'"J'"'^''"''^'°° '« transportait

a
',

» T ,

J"'"^^'™"; il le voyait recevant son

t e X /"'"•° '" -~--anee, tandis que«f tine adressait au jeune homme un de ces sourires
^^Janteurs auxquels sa niison n'avait pas la foi^"^

•^0». l'empire do ces visions, Walter commença à ex-
- le dcsir d'aller pour la dernière fois au Repos
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de la Forêt le jour de la fête de JacobsMne, et, mal.

les représentations de Daniel, ce désir s* changea i

à peu en une inébranlable volonté. Daniel cessa de i

ter lorsqu'il vit que son ami s'emportait, et c'est ai

qu'il fut décidé que Waltcr irait une fois encore-

dernière positivement,—au Repos de la Forêt.

Quant à Judith van Ijaugemarck, il était natiin:

ment peu question d'elle, ^t si parfois Walter pror

çait son nom, c'était pour affirmer avec une sorte il

ritation fiévreuse qu'il n.> se marierait pas avant 1

piration de six mois.

On était arrivé à la veille du jour oii l'on devait

lébrer la fête de Segher Jacobszono.

Daniel représentait à son ami que les habitants-

Laugeraarck devaient être profondément blessés (1<

rareté de ses visit.'^s, et qu'il ferait bien, le lendein

de la fête de Jacobszone, d'aller le matin à Laugoni::

afin de tranquilise"- Judith.

Walter promit de suivre son conseil puisqu'il n'i

pas possible, d'ailleurs, de faire autrement.

A ce moment, la porte s'ouvrit et un valet préseir

Walter un papier plié sur un plat d'argent.

—Seigneur, dit-il, un messager de Laugem;

vient d'apporter une lettre. Il attend une réponsi

—C'est bien, qu'il attende, dit Walter on prenai

lettre avec un geste d'impatience.

îl y jeta un instant les. veux, puis, la tendant i'i

ami :

—Lis, Daniel, dit-il; le sire de Laugemarck m'in

à dîner pour demain, et il insiste en des termes

n'ont rien de cordial.

—Ciel! demain I qu'allons-nous faire? ^'éeria

niel.

—^Ce que nors allons faire? Rien du tout.

—Comment, rien? Laisseras-tu la lettre du pi'

Judith sans réponse? Un pareil affront? Ce serait

VU'
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mr envers des étrangers, un grave oubli des convenan-
ces.

—Crois-tu donc, Daniel, que parce qu'il plaît à M.
il. Laugemarck de m'écrire, je me priverai de porter dc-
liiiiin mes cadeaux au Repos de la Forêt? Après demain
j'irai faire une visite à Judith, et l'annonce de cette vi-

Mto e^t la .ouïe réponse que le messager emportera avec
lui.

•"
.

—^Et pas d'excuse?

—Quelle excuse?

—Je ne sais pas, moi, n'imjtirte laquelle; cela serait
ilu moins plus poli qu'un simple refus.

—Eh bien, Daniel, écris toi-même la réponse, et mets-
.

a que tu voudras.
—'Si je donnais pour prétexte que tu es indisposé, et

'|iio tu iras la voir dès que tu seras rétabli?—^C'est bien.

Daniel écrivit la lettre et la soumit à son jeune maî-
tre. Ce!ui-fi la signa la scella de son sceau, et pria
f"U ami de la remettre lui-même au messager.
T^ lendemain, le jeune seigneur de Staden s'était le-

\ > lie très bonne heure. Lorsque son ami vint le re-
jiiindre, il y avait longtemps qu'il se promenait dans sa
( iiambre avec impatience.

-—Daniel, j'ai pensé à notre visite à Jacobszone;
iiiiiintenani qu'il nous connaît, nous n'avons plus be-
-"in de nocus cacher, et nous pouvons aller avec nos
ihevaux jusque là.—^En effet, mais nos gens ?—^Nous n'avons pas besoin de suite; nous irons seuls.
Tu porteras le hana.p et m ! la chaîne d'or. Les chc-
mux sont-ils sellés?

—Il est encore beaucoup trop tôt, répondit son ami
Ml souriant. En partant un peu avant dix heures, nous
priverons bien à temps.
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—Tu crois, Daniel? mais nous pourrons causer vi

peu avec notre hôte avant de nous mettre à table.

—Mon pauvre Walter, dit Daniel en secouant la tô; .

que tu oublies légèrement tes promesses! Ne m'as-- i

pas répété plusieurs fois que tu voulais abréger autii •

que possible ta dornière visite au Repos de la Forêt ? 1 :

maintenant, si je tiécoutais, nou£ partirions deux h<' -

.es trop tôt

C'est vrai, jt' suis déraisonnable, mon ami.

^Tu m'inquiètes, Walter, cette visite sera bien ' i

dernière n'est-ce pas? si je devais en douter, je refus

-

rais fermement de t'accompagner.

—^Voici ma main, Daniel; je te donne ma parole qi

ma résolution est irrévocable.

—^Merci, mon ami, tu me tranquilises.

—Maintenant, Daniel, veillie à nos apprêts et i

manque pas de in'avortir dès que le moment sera ven

Si longue que l'attente parut à notre héros, l'hen

du départ sonna enfin. Daniel vint lui dire que les cli -

vaux étaient prêts.

Walter le suivit. Tous deux sautèrent en selle

sortirent du château.

A peine avaient-ils atteint la grande route d'Ypn -,

qu'ils virent venir de loin un carrosse escorté par i ;i

cavalier. Ils ne pouvaient, à pareille distance, disti: -

guer les personnes qui étaient dans la voiture; mais i i

pressentiment désagréable poussa Walter à s'arrêt

pour regarder.

—Ciel! s'écria-t-il bientôt, c'est le carrosse du sire

Laugemarck. Le cavalier est Otto, et vois dans la V' -

ture, ce chafjeron rouge. C'est celui dt* Judith. 1-

n'ont pas ajouté foi à ma réponse, et ils viennent s'^i -

surer de mon indisposition.

- —^Allons à leur rencontre, Walier, ils nous ont por -

être reconnus.

—Non, non, dans le bois ! En avant, en avant !
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T! éperonna son cheval et s'élança, suivi de son ami

lans un chemin de traverse qui se perdait, après de
.1 Miibreux circiVts dans la profondeur de la forêt

Lorsque la voiture fut arrivée à cet endroit de 1- rou-
10. le cavalier d'escorte arrêta son chr-val et regarda
av.c une attention particulière, dans ' direction qu'a-
v;i!i'nt prise les deux amis.

Tettc lialto le retint un peu en arrière.
l'no voix lui cria du fond de la voiture:
—Otto, que vois-tu donc, pour rcffarderavoe tant de

-1 ti3 de ce côté?

r* cavalier revint près du carrosse qui continuait à
rouler.

-Mon père répondit-il, n'avez-vous pas aperçu deux
c;uHhers sur des chevaux noirs?—N'en, mon fils.

—Et vous, Judith ?

-J'ai vu en effet deux paysans à cheval traverser !a
'M.to, répondit la jeune fille; mais *>n quoi cela peut-
il vous intéresser? '

-Des paysans, dites-vous, ma soeur? Fasse Dieu que
vous ne vous trompiez pas. Un de ces paysans m'a paru

.11111 Daniel Van Vallenare.

-Quelle idée folle! s'écria Judith en souriant avec
iMnie. mais palissant cependant sous le coup d'une se-

n','lV"?f !*• ^f
'^•oye^-v""^ capable de faire un

l'.ii-oil affront a notre père?
—Qui sait? ma soeur; sa conduite envers nous ius^

tit e presque cotte supposition blessante
-Mais Walter peut être rétabli, objecta le vieux che-

"l'or, et dans ce cas il aura pu se mettre en route pour
Liiiigemarek. '^

-Pourquoi, alors, nous éviterait-il comme un mal-
i«^riir? riposta Otto.

-Allons,, allons, ce que vous vous imaginez est ira-
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possible, mon fils. C'étaient sans doute des paysan-,

comme dit Judith.

—Je ne suis pas certain de les avoir reconnus 'lit

Otto; c'est une pure supposition, qui ne laisse pourtiui'

pas de m'inquiéter; mais nous le saurons bientôt.

—^Fouettez vos cheveux et marchez plus vite, dii- !

au cocher.

Moins d'un quart-d'henre après, la voiture traver> i

le pont de Staden et s'arrêtait dans la cour d'houm :.

Plusieurs valets, le majordome en tête accourur' :

pour aider les arrivants à descendre.

Immédiatement Otto demanda si Walter était au cK i-

teau.

—N'avez-vous donc pas vu mon maître, seigneur
''

Il vient de sortir à cheval avec messire Daniel, dan;^ i

direction de la route d'Ypres, et il devait nécessai! -

ment vous rencontrer.

—N'a-t-il pas dit où il allait?

—Non, seigneur; sans doute il est allé 'lire uni'

courte promenade, car il n'a voulu aucune suite.

Otto éloigna d'un geste les domestiques, et prit .1

part son père et sa soeur.

Le vieux seigneur de I^ugemarck baissa la tête as' f

découragement; Judith avait les larmes aux yor\.

mais ses lèvres tremblaient de dépit. Otto grinçait ' -

dents, et serrait convulsivement les poings.

—Je vous en conjure, mon père, dit-il d'une vi;';

lauque et étranglée, contenez votre colère, et vous m.i

soeur, votre chagrin. Xe vous trahissez pas en pré;^' 11-

ce de ces valets, ils s'amuseraient de notre confu?ii n.

I! y a dans l'incompréhengiblc conduite de mcssiro Wi!-

ter un mystère que jo veux pénétrer. Suivez mon cm-

seil; faites bon visage, remontez en voiture et retourna

À Ijaugemarck. Je suivrai les traces de Walter et le
''>'-

couvrirai, fût-il en enfer! Je saute à cheval; ne vous in-

quiétez-vous pas de moi; dans une heure ou deux je
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\ t-ndrai vous dire si nous nous sommes trompés, ou si

r. ous devons tirer vengeance d'un affront. A bientôt.

II remonta sur sou cheval d'un air souriant, donna
•me pièce d'argent au valet qui l'avait tenu, et franchit
!i' porte, très calme en apparence.

Mais une fois dehors il piqua des deux et partit com-
iv.r un trait, jusqu'à l'endroit de la route d'Ypres où il

iniiit vu disparaître les deux cavaliers.

Là, il examina un instant le sentier qui semblait se
jn idre dans la forêt l'ntre les arbres. Sur le sol humi-
J<- et sabloi.neux, deux chevaux avaient laissé des em-
l'ivintes profondes qui permettaient de les suivre sans
l)'ine.

Otto poussa un cri de joie farouche, et poussa son
clifval dans le sentier en se baissant de temps en temps
[inr.r voir s'il ne perdait pas la piste.

Il avança ainsi pas à pas, car à certains endroits le

Miitier était couvert d'une herbe épaisse où les sabote
'h< clievaux avaient laissé des traces moins visibles;
.iii>.-i fut-il plus d'une fois obligé de mettre pied à ter-
ri pour explorer le terrain de plus près.

l'ius loin, à un carrefour de la torvt, il remarqua
<iiie les cavaliers s'étaient arrêtés et avaient tourné plu-
iiuis fois leurs chevaux, comme pour retrouver leur

(liriiiin.^ Enfin, après une exploration plus minutieu-
fo, il découvrit qu'ils avaient pris la direction du sud-
oiiist. Cette nouvelle piste lo mena sur une grande
rmite, où les empreintes des pas, plus éloignées les unes
(u- autres, lui prouveront que les cavaliers débarras-
•<iï des branches et des broussailles, avaient pris une
nlliirc plus rapide. Poussé par son impatience, il mit
aiiHsi son cheval au trot, et courut pendant une demi-
li'nre. Mais alors il s'aperçut tout à coup qu'il avait
ppnlu leurs traces.

Il rebroussa chemin jusqu'à l'endroit où il crut re-
trouver les empreintes du sabot des chevaux. Il les

Mnr ( Mr ^
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suivit de nouveau, mais avec plus de difficultés,

Ivs traces laiseées par sa propre monture le faisai

«cuvent hésiter.

Il tinit par su convaincre qu'ù IVudroit où il se tr

vait Jes deux cavaliers avaient quitté subitcmenl

grande route. Mais par où? Nul sentier ne l'ii,

quait; le chemin était bordé des deux côtés par un i

épais.

Il était là, indécis et dépité, se frappant le front p^

trouver un moyen de sortir d'embarras, lorsqu'il

tendit tout à coup, à une courte distance, le bruit d'r

hache sur un arbre. Il y avait donc des bûchur-

dans le voisinage.

Tenant son cheval par la bride il pénétra daiu

fourré et ai)pela l'homme qu'il voyait de loin à V

vrage.

Celui-ci g'aj)proclirt. ôta resiK'ctuouseiin'nt son li

net, et demanda:
^-Que désirez-vaus, seigneur?

—Dites-moi, mon brave homme, sur quelle scigr

rie 8uis-je ici?

—Sur la seigneurie de Woumen, raess'"re.

—Dans le silence do la forêt on perçoit les moiml
bruits; n'avez-vous pas entendu tout à yiieure il

cavaliers passer sur cette route?

—Sans doute, messire; je les ai même vus, car j

tais tout près du chemin. Je les connais bien.

—Vous les connaissez? s'écria Otto sans chen'

à dissimuler sa joie.

—C'est-à-dire, messire, je ne connais pas lo n^

de ce* hevaliers, mai.s je les ai déjà vu? deux ou i

fois passer par ici.

—Ah ! ce sont des chevaliers ?

—Tenez, messire, si vous aviez comme eux péiv ;

dans la forêt là-bas, par ce sentier qu'on voit à pu
vous auriez infaillildement attei.:t l'endroit où ils !;!
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"Ht d'ordinaire kurs chevaux et leurs gemi pour aller
il pied au Repoa do la Forêt.

—Le Ucpns tle la Forêt? (]uV4-ce que c'est que cela?
ili manda Ottii de pluti en pin» intrigué.
—C'est une petite inétaric (pii nppartit'ut aux béné-

X tins de Mcreheiu. lA, domcur<. un vieil hoinnie
i! innés qui vit sciwré du monde entier
-Seul?
—Non, il a une soeur avec lui, et. .

.

—l'ne soeur? Une jeune soeur?
—De cir puante ou 9oi.xante ans, nicssire. . . puis ea-

r"ie un vieux doniesti(pie muet, et um- fille de seize ou
'.\-sept ans, peut-être davantage; mais elle est déli-
(He comme la fille d'un seigneur.
—Et jolie?

—Ge mot n'en dit pas a.wz. messire, il ne lui man-
1"'. que des ailes pour être un ang»-. . . et bonne et
amiable!...

l'n .sourire aigre contracta les lèvres d'Otto- mais il
iwitmt la rage qui le possédait, et demanda 'avec un
i.iimo apparent:

—Comment sont ces deux chevaliers? Vieux et forts
11 --t-ce pas? '

—Oh! non, messire, ils sont tous deux encore ieu-
|is. L un dos deux, le plus j^.ne. a des yeux noirs très
l'i liants, et une figure ouverte.
-C'est lui! grommela Otto à part lui. Et ces deux

<v"la Fo'êtT
" " '"''"'™'

' "• ""''"^'^ ^" «^P-
--Te n'en suis pa,, certain, messire, mais si vous dé-nez le savoir, ce n'est qn'à cinq minutes d'ici. Vou-

.;-vous que Yy aille? Je viendrai vous dire ^r le
|-"P ^'.Is y son

. T^ habitants ont très bon coeume connaissent car je vais souvent leur demander
•I '"ire, et jamais ils ne me refusent

Vprès nn moment de réflexion Otto mit la main
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i1ati8 »tt iioclie et en retira une poignée d'argent '

inuntra uu bûcheron en diaant:

—Tenez, riioiniiie. tout cela ect pour vous «i vh

voulez faire ce que je vais voun dire. Voui' irez j

que-là: vous entrerez «an» frapper; voiw demandi

à Ijoirc; nuiis rciuaniuez liii'n tout ce qji s'y pas»

et ce que chacun fera. Puis revenez me dire fui.

ment et en secret ce que vous aurez vu.

—Est-œ bien tout, inessire? demanda le hûdui

»n jetant un regard de convoitise sur lit) piècen d'

gent. Et vous nw donnerez tout ça ?

—Tout.
—Je cours. Attcndez-nioi, niossire, je reviens i\ l'ii

tant.

Ivors(|m' Otto se trrtuva seul, il donna un lilire ((.i

à sa frreur. Perfide, lâche, traître, s'écria-t-il d'ii

voix altérôe par la colère, et il tira même -son épée

fourreau, comme pour fnip|)or son ennemi invisili^

Au bout d'un quirt d'heure le bûcheron revint.

—Eh bien, sont-ils là? cria Otto de loir

—Us y sont, messire.

—^Et qu'avez-vous vu?

—Des choses que je ne comprends vraiment pas, r-

pondit l'homme en secouant la tête.

—Parlez, j'écoute.

—Je suis entré sans frapper, comme vous me l'av'

dit, messire. Il y avait fête à la métairie. La bv

était couverte de mets choisis et do golMîlets de vm

Toutes les personnes présentes étaient en joie

riaient. .

.

—.Mais le jeune chevalier?

—Ijc plus jeune était assis à côté de Bertine. .

.

—^Ah! elle s'appelle Bertine?

—Et il était en train de lui attacher autour du '

une chaîne d'or si belle, si riche ! . .

.

—^Et elle, que faisait-elle?
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—Bertino? Elle riait, im-âsirc, vllu était joyuuse. Je

'.' crois bivn: un oadwm |)riiR'ifr!

—Voili l'urgont pronii.», dit Oito; jVii bais u«*ez, u«
lilus rii'ii (\v IV i|ir nV*t |)as.-t' eMrv nniis. Si voug «a-
>/ \(iiis tiiiiv, je ..)U!i eu (l.miKTai encore autant plus
iinl? Où ili'ineurpz-vous?

—A iMortliem, iiic^sir»', près de l'é^çlise Martin, ilit

! iHulieron; mais je travaille iires(|uo toute l'année
'lin» le bois. .

—("l'st l)ieii. 'I'aisez-\()iii<, et vous nie reverrez.
Otto ramena son elu^val Mir la route, s'élança ea

- !le. et donna un si l'urieux cmui) d'éiieron que l'ani-
mal partit en lienni-isanl.

Au l>out d'une heure, après avoir demandé son clic-
"Mii à diirérentes n-prises. il arriva enfin 4 Lauge-
iiinrck. trempé de sueur, le visage eontracté, et parut A
I nnproviste dans 1,. .salon où son père et sa somir l'at-
t' ndaient ann; anxiété.

—Honte! Honte sur nous! s'éeria-t-il. Mesiro
"ilter Van Stnden oublie sa naissanee, son honneur,
f-u devoir. Malheur, malheur sur v.jns. m- (jauvrè
-eur! le lâche vous ouhlie. vous, sa fiancée, auprès
'1 une créature de basse extraction, et il lui a fait un
I rideau dont une princesse serait fièrc.

—Quoi! que dites-vous? s'écria Judith en levant ses
miins tremblantes. Une créature de basse extraction?
—Oui, OUI, l'amour qu'il vous refuse, il le donne à

""'' fille du peuple!

•n cri déchirant retentit, et Judith tomba éva-
ifine sur sa chaise.

Son [)ère et son frère oublièrent un instant leur co-
•re pour lui porter secours. Otto accourut avec un
|^ii>sin deau froide et voulut lui mouiller le front.

lis au même instant la jeune fille rouvrit les veux et
iiiirmura d'une voix sourde:—Vengeance, vengeance!
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—OTT! consolez-vous, ma soeur, vous serez ven^

dit Otto; je provoquerai le perfide en champ clos; j

Buis fort et adroit, je lui fendrai la tête; tout son i^a i

ne suffit pas pour laver notre injure.

Judith se mit à sangloter et des torrents de lari

ruisselèrent sur ses joues.

I
—O ciel ! s'éeria-t-elle. Walter, mourir par

mains? lui qui doit devenir mon époux, non, non ;

veux, je veux être sa femme.

Otto allait essayer de lui faire comprendre l'insiii

té de ses paroles, lorsque tout à coup un valet en!

dans l'appartement.

On lui montra la ])orte avec colère, mais il dit.

larmes aux yeux:

—Messire, il vient d'arriver de la Cour un hém
d'armes qui désire vous parler sur-le-champ. Hélas !

apporte une terrible nouvelle: notre gracieux duc P'

lippe est mort hier!

Et ce.« mots :
" le duc est mort ! le duc est mort !

résonnèrent comme un cri de deuil à travers le saL"
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IV

Ce jour-là et le lendemain on ne parla, au Repos de
\:\ Forêt, que de la douceur et de l'amabilité du jeune
«Soigneur de Staden, et à la prièie de Bertine on tira
iingt fois de l'armoire ses riches cadeaux, pour les ad-
iiiirer de nouveau.

La joie exaltée de sa fille et la clialeur avec laquelle
He ne cessait de chanter Is louants de Waltor fini-
'•nt par inquiétr Jacohszono. Il se rappela que pen-
dant le repas do fête il avait surpris plusieurs fois les
r< isards du jeune homme fixés sur Bertine avec une ex-
pression rêveuse qui trahissait peut-être un sentiment
phis vif et plu« profond que l'amitié.

Cette supposition si vague qu'elle fût, le fit réfléchir,
•lie ne blessait pas seulement sa juste fierté; elle effra-
v|iit son coeur de père, car une pareille inclination, .li

•lie existait réellenient, ne pouvait apporter à son en-
i.mt que le chagrin ou le déshonneur.

Petit à petit cette idée s'était fortifiée en lui%t elle
<
ut troublé son repos, si une nouvelle inattendue ne fût

> nue tout à coup imprimer à ses pensées une autre di-
ivotion.

Un chasseur de Merchem, passant auprès de sa mai-
'-iinette, apprit à Jacobszone que depuis deux jours
!• duc Philippe était mort. Il n'y avait pas à en dou-
t'i-. des messagers de la cour parcouraient le pays
]'"ur répandre cette nouvelle.

n est facile de comprendre l'effet qu'elle produisaitM Jacobszone et sa famille... Il faisait nuit noire
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depuis plus d'une heure qu'ils étaient encore assis tor..-

ensemble autour d'une table, causant et délibérant ù i

lumière d'une petite lampe.

Kathelyne était d'avis que Jacobezone se rendît ii-

médiatement à Bruges pour parler au comte Char!-

qui allait monter sur le trône. Ijcs méchants sires !

Oroy allaient sans doute être chassés de la Cour, et :

nouveau souverain rendrait ses faveurs à tous cei;\

qui avaient souffert pour l'amour de lui.

Mais, pour différentes raisons, Jacobszone était d;-

vis de se tenir tranquille pendant quelque temiw ei,-

core. En effet, son bannissement n'était pas levé et ?';

se montrait à Bruges en ce moment, on pouvait le jm-

nir, même de la mort; les cérémonies funèbres vh

l'honneur du duc défunt devaient durer plusiem-

jours, pendant lesquels on ne pourrait approcher H

comte de Charolais. Qui sait si ce n'était pas au com •

de la Hollande qu'il recevrait la nouvelle de la moi;

de son père? Dans cette dernière supposition, le chi -

cher à Bruges maintenant était une peine inutile, < :

peut-être les sires de Croy y étaient-ils encore toui-

puissants.

Bertine, qui n'avait plus de raisons de cacher l

promesses qu'elles avaient obtenues du châtelain !•

Staden leur affirma que Walter ne manquerait pas >'

faire immédiatement tous ses efforts auprès du nou-

veau duc pour obtenir la grâce de Jacobszone et Ini

faire rendre son commandement.

—Tu comptes probablement trop sur le seigm-i r

Walter, mon enfant, dit Segher Jacobszone. Il est '

Jeune encore! A-t-il bien assez d'influence pour obtin r

du nouveau duc une si complète réparation?

—-Mais, mon père, avez-vous donc oublié qu'il a •'é

le page du comte Charles, qui lui témoignait beaucoi'i

d'affection? et ne savez-vous pas mieux que persoi .c
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que le père de messir. Walter était un ami particulier
lu comte.

-^'ai un doute, Bertine! le seigneur AValter pron-
ira-t-il ma défense avee assez de chaleur?—O mon père, quelle pensée! s'écria la jeune fille
Messire Walter se jetterait dan. le feu pour vous, s'il
:- tallait, tellement il vous estime et vous aime II
Il aura point de repos qu'il ne vous ai fait rétalilir dans
v..tre commandement. Dini soit loué, tous nos chagrins
-'>nt passes; l'e.xistenco la plus heureuse nous sourit...
mais vous semblez douter encore?
—C'est que je me demande, Bertine, pourquoi le

-re \an Staden ne nous a pas apporté lui-même la
l'Uiveile quil sait si importante pour nous. Il e=t
^' nu ICI nous parler de choses bien moins intéressantes.—Ln effet, c'est ce que j'ai pensé aussi, dit la vieille
i\Mtlielyne.

_

-Cependant, murmura Bertine, j,. suis convaincue
'••.; la parfaite sincérité de messire Walter. Ce nu'il
li: a j)romis, il le tiendra.

—Dieu veuille que tu no te trompes pas, mon enfant'—C est mal a vous, mon père, do vous défier de lui.
•' a\oue que je m'étais demandé aussi pourquoi il n'est
|.is venu nous annoncer le grand événement. Mais
I-ut-etre n en a-t-il pas eu le temps. Qui sait si de-main Il ne reviendra pas nous apprendre.

Elle se tut tout à coup, comme pour écouter un bruit
l'intain.

—Eh! qu'est-ce que cela? murmura-t-elle- et «es
}> iix s animèrent.

—I>es |ms de chevaux ! dit Jacobszone
-C est lui, s'écria Bertine. Il est si pressé qu'il

' nt pendant la nuit.
f.ln frappa à la porte.

-Walter. messire Walter! s'écria la jeune fille en
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s'élançant pour le recevoir. . . mais à peine eût-elle ou-

vert la porte qu'elle recula en poussant un cri de ter-

reur.

Une douzaine d'honinies inastiués ou le vi=age noire .

armés d(js pieds à la tête lirciit irru])tion dans la chan-

cre. Jacol)szone eau! a sur sa hache mais avant qu'
'

eût le ten\p5 do la h'ver, il fui saisi par une foule il
•

mains, et jeté à terre. Jean, malgré sa résistance il -

scspéré'e, fut également terrassé, et. en un clin d'o<.'i'.

les deux vieillards furent garottés et réduits à rimuiD-

bilité, Kathelyne fut laissé libre; la pauvre femme s'
-

tait évanouie de frayeur.

Aucun des homines masqués n'avait prononcé un

parole; on n'entendait que les cris: mon père! iiio.i

.père! au secours! à l'aide... mon enfant, ma pauvi-

enfant! et les sons inartieulé-- du domestique muet.

Pendant que les uns réduisaient les deux vieillaii-

à l'impuissauco, les autres s'étaient emparés de Be-

tine et l'entraînaient dehors malgré sa résistance. O.i

la plaça sur un cheval devant un cavalier qui la ti: t

si serrc-e qu'elle no pouvait bouger.

Pour plus de sûreté on la lia à la selle avec des en-

dos ; et comme elle fai-sait retentir la forêt de ses ci:-.

on lui enfonça un bâillon dans la bouche. Après qu- ;-

ques efforts convulsifs pour rompre ses liens, elle tor -

ba en syncope. Alors lo cavalier qui la tenait lui r -

tira son bâillon.

Les autres ravisseurs conduisaient leurs chevaux \-.f

la bride, car il faisait si noir qu'on ne voyait pas \

deux pas devant soi, et le chemin qu'ils suivaient tii-

ven^ait le plus épais de la forêt.

Ils avaient marché pendant cinq ou six ndnutes di i-

le plus profond silence, lorsqu'ils s'arrêtèrent tou! à

coup et tirèrent leurs épée^ en entendant une bruit
'i

li

ressemglait au grognement d'une bête fauve.

L'un d'eux reçut à l'improvist^ un coup de hai'ie



227

'T l'épaule, et poussa ^n cri de terreur, mais immé-
'mtenient après on outendit une sorte de rugissement
.- .uni, paroi a un râle, et l'agrc-sseur tomba slns mou-
M'iiii'nt sur le sol.

I-es ravisseurs cntourOrint leur camarade et eva-.-nerent sa Wossur,. .utant que le ,H>r,„ettait Tob --tedo lanmt. Mais il leur fut aisé do s'assurer
;:" la l.aclu. nava.t pas traversé la cotto de n.aillos d..« armes et ,p,'iln-avait,prune forte eontu:i^

Us jetèrent df côté le corps do Fineonnu et conti-'-'•ent leur cliemin à travers le bois
I "peu plus loin ils s'arrêtèrent à un endroit moins

-.' • t darbrc.s, et délibérèrent à voix ba..^ =ur ce
'!" il leur restait à faire.

-Vous comprone.. dit l'un d'eux (|ue si nous conf-ons a ,ua,.cber en troupe, on suiv/a faeilon^^T^L
:"° '" *

"^
''*"' P"^° '^« n°s chevaux, et nous =erons

.1. .-ouverts tout d. suite. C'est pourquoi je s'iTour
- Mvre ma route avec Stephen et Didier; vou a tr-l'orsez-vous à droite et à gauche dans e boi; t re".-n . chacun par des chemins difTéivnts. Il n' 'a plus

;:^.:?reirï'^^---'^"'--"^-=M:£
CH ordre fut exécuté. Trois cavaliers suivront lenm çounnencé. avec la Jeune fille évanou":^ al^

j;;;^-
.1-porserent en silence dans dos directii^ :;

Bientôt Bertine renHf l'u-n™ i

P'.-o. mon père, mon pauvre père' "
''"'-'''•^1"°

'.i^ï:; riwm';'
"" ^^ "'«'" --^ -^ =« '-uche et

-Rcouto bien, ma belle, ce que je vais te d^rc- Ye

•'«^r. S. tes ens pouvaient t'an.ener du secours et
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nous mettre en danger, je to percerais sans pitié de nu;!

épée. . . Ne crains rien, noua ne te ferons pas de nu .

Mais si tu rei-omniencos à faire du bruit, le l>âillon!

La malheureuse Bertine, portant ses mains à -

yeux, se mit à pleurer amcreinent.

En entendant ses sanglots, l'iioiunie qui In tenait i

nit par être pris de i)itié; il se pencha à son oreille '

lui dit d'un ton qu'il s'efforçait de rt iida> consolant

—Allons, pauvre liUe. ne to désc-père' pas ain-

Peut-être ton lot ne sera pas aussi cri»4 que tu semhl

le craindre.

Bertiio ne répondit pas.

Tu peux parler à voix liasse. Mais au moindre ci

je te l'ai dit. . . tu comprends? c'est mon devoir.

—Ah! quelle faute ai-j<' commise':' que veut-on faii

de moi! Où me conduisez-vous? halbutia-t-ellc.

—Ce sont des questions aux(pielK's je ne puis ré-

pondre. Mais ne pleure pas si amèrement ; cela n. [Km

te servir à rien.

.Ah! que m'importe à moi? mais j'ai un vicn

père,,., hélas! il mourra d'inquiétude et de douleur.

ne l'a pas blessé,, n'est-ce pas. messire ?

—Non, non, on l'a gar'-otté. voilà tout.

—Et ma tante KntheUne?

—ÎjH vieille femme? Elle est tombée en syncnp .

Quand elle reviendra à elle, elle délivrera ton ])èrc.

— Dieu protégez mon pauvre père! s'écria-t-el'^

.

seigneur, .seigneur! ne le laissez pas mourir de désr-

poir.

—Paix, paix! tais-toi, ou sinon le bâillon!

A cette nouvelle menace la malheureuse jeune fi"'

frémit de tous ses membres; car elle avait été pres^i -'

étouffée, et le bâillon lui inspirait une frayeur ext;-

me. Elle se tut et comprima ses sanglots, mais ses liâ-

mes continuèrent â couler avec abondance.
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Parfois elle ouvrait les yeux, et tâchait de distinguer

quelque chose dans les ténèbres qui l'enTCioppaient.
Il faisait si noir qu'elle ne se fût pas même aperçue

qu on s enfonçait de plus en plus dans le bois, gi les cris
des oiseaux de nuit et le bruissement des branches ne le
lui avaient laissé devine-.

Elle [)ensait moins au sort qui l'attendait qu'à l'au-
xiete de son pauvre père.

De temps en temps l'image de Waltcr s'offrait à son
esprit, et elle se, demandait s'il ne verserait pas aussi
•iuelques larmes lorsqu'il apprendrait son malheur

^

Apres une mardi,, d'une couple d'heures, les cavaliers
s arrêtèrent, et celui qui portait Bertine lui dit-
—Fais attention à mes paroles: notre vovage touche

a sa hn. Je devrais te remettre ce mouchoir sur la bou-
ebe. mais

j ai pitié do toi. Promets-moi, sur ta vie
le garder le silence comme si tu étais muette—Te le promets! bégaya la jeune fille épouvantée.

^

—M tu manques à ta promesse, j'ai ordre de t'en-
.oncer ma dague dans la gorge, et ton pauvre père
pleurera ta mort. ^
—Ah ! je serai muette.
-Eh bien, tiens ta promesse, et ne t'effraie pas tout

.. 1 heure quand on te mettra un bandeau sur les yeu^
ea^r^tu ne dois pas savoir où tu passeras le reste de h.

i.lîmï
''"™" '^'""' ''"^'"''' '""'*""'= «* "-^ «""Ma

Pendant quelque temj,s les chevaux continuèrent

:.bée 7:;r- ';
^'"'"^ '''"' ' ''^^^ "-^-' ^-t?£

1 née Pt posée a terre.

ron?"dl"J 'T'^"
['' '"" '^ '^''"^ '""""'^^ Ja «""levè-rent dans leurs bras et la portèrent très lo:.,. Elle

laient Au bruit des pa.s de ses porteurs elle devina
|...Ls traversaient un long couloir voûté, au bout Z
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quel ils descendirent encore un très grand nombre de

marches.

Enfin une lourde jiortu gringa =ur sus gonds; k-

jjortcurs s'iirrétùroul et lui ôtèivnt son liandeiiu. Mui-

elle eût bi;au prouicuor son regard à droite et à gaueh'

pour tàclier de reconnaître où elle était, elle ue vit rien.

]1 faisait noir eouiine au fond d une toiidw.

Celui qui l'avait porté sur son cheval lui prit la

main et la mena quel(|ues pas plus loin en disant:

—Tâte avec ton piod. 11 y a de la paille par tcrn .

Cette nuit personne ne troublera ton repos. Tâche dniu

de dormir jusqu'au matin. Adieu, pauvre tille; Dieu

ait pitié de toi !

La porte grinça de nouveau sur ses gonds, le pèiic

de la serrure s'enfonça dans la pierre, et les hommes

disparurent.

Bertine demeura longtemps le front appuyé contn>

la froide muraille du caveau en ]dcurant à chaude lar-

mes. Elle soupirait, elle gémissait, elle appelait son

père, elle invoquait le secours du ciel, mais sa voix n'a-

vait aucun écho, et ne dépassait pas les murs de sa pri-

son. Alors elle s'affaissa sur la paille humide eu

poussant un cri de désespoir, et laissa tomber sa tcti'

sur sa poitrine.

Pendant de longues heures elle resta immobile dan-
*

les ténèbres. Des visions effrayantes passaient devant

ses yeux. Elle voyait son père en pleurs errant autour

de sa maisonnette et redemandant sa fille à grands cri.= ;

elle le vovait s'arrachant les cheveux, se livrant au dé-

sespoir, et l'entendant crier; "Bertine! Bertine, mon

enfant !" et sa voix déchirante la faisait frémir d'effro'

et de pitié.

Le? forces humaines ont des bornes. Il vint un mn

ment oi'i l'infortunée jeune fille épuisée et n'avant plu-

de larmes, s'étendit sur la paille et tomba dans un

profond mais pénible sommeil.
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Lorsqu'elle se réveilla il devait faire jour depuis

lorgtomps, car une vive lumière passait ù travers l'é-
ircito iiieurtrièpe prutiquùe dans la iiiuiaiUe de son ca-
illot à nue quinzaine de pieds du sol.

Kilo put voir alors dans quelle espèce de prison elle
se trouvait, et cette vue la fit frissonner.
La iiièee était vastV et onde, conmio si elle formait

la base d'une tour. Une e.u boueuse suintait le Ion.'
'l«'s murs, qu'elle rayait do taclics vertes; mais ce qui
1 effraya surtout, c'étaient des chaînes avec dos colliers
de fer, suspendus ça et là aux murailles. Klle en comp-
ta SIX, et sous chacune d'elles une pierre carrw qui avait
.-ervi do siège et pout-î'tre de lit aux mallieiiroux pri-
sonniers. Ces pierres étaient visihieincnt crcusé'es par
un long usage.

D'autres victimes avaient donc lia'oité avant elle cet
ilfreux cachot et mouillé le sol de leurs larmes.,
qu'étaient^llcs devenues, et qu'allait-nn faire d'elle mê-
me?

Cette pensée lui arracha un cri d'angoisse. Elle tom,
i>a à genoux, leva les mains an ciel, et s'écria :—Dieu juste. Dieu miséricordieux, du haut du ciel
h'h'z un regard sur moi. (^/ai-je fait contre voug ou
contre mon prochain, pour souffrir ainsi? Je n'en sais
rien. Toute ma vie j'ai béni votre saint nom et obser-
vé vos commandements. Oh ! pitié, pitié pour un pau-
vre vieillard, pour mon malheureux i^èro! grâce pour
-on innociente enfant !

Elle entendit mettre la clef dans la serrure et se leva
lonvaincuo qu'un grand danger approchitit.

La porte s'ouvrit et une vieille femme entra, por-
tant une cruche d'eau et un morceau de pain noir. Cet-
^^ femme était misérablement véiue; les traits de son
iisage étaient durs, et ses joues creusées de rides pro-
Tondes; de petits yeux noirs brillaient sous ses épai?
sourcils.
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Bertine drossée sur son séant la regardait avec étoii-

nemcnt, ne sachant ev qu'elle devait espérer d'elle.

Sans dire un mot la vieille s'approcha du lit de pnil

le, posa la cruche à côté et le pain di's^us et toujoiu

silencieuse, reprit le chemin de la porto. Mais Berlin

s'élança à ses iiieds, et lova K* bras vers elle en s"i

criant : .

—Qui que vous .soyez, prenez pitié de moi I Voii

êtes femme, mère pi'ut-être. Si vous voyiez votre en

fant jetée ainsi au fond d'un cachot ; votre coeur n'<'n-

serait-il pas déchiré! J"ai un pauvre père, je .«uis in-

nocente . .

.

—ilnneoccnte? grommela la vieille femme en .*<-

eouant la tête; innocente! vous!' non; non vous dcviv

avoir commis quelque méfait qui crie vengeance! de-

mandez à Dieu j)ardon, et esj)éit>z (pie vos souffranee-

vous feront trou\<i' grâce devant lui.

—Mais oui, jt luIs innocente, femme! Je n'ai fait

aucun mal! soupira Bertine. Je vous en conjure, di-

tes-moi de quoi l'on m'accuse.

—Je n'en sais rien; mais il faut que ce soit quelque

chose d'affreux.

—Va-t-on me lair^ser dan.s cet horrible cachot ? Oh !

la nuit, l'épouvantable nuit!

Et en parlant, clic se tordait Its mains de dé.sespoir.—11 m'est défendu de vous parler, dit la vieille. To-

iiez-vous tranquille. Tous ces gémissements no peu-

^ent changer votre sort. Je reviendrai ce soir vous ap-

porter de la paille fraîche, car j'ai compassion de vou-

A^ous êtes si jeune !

Et elle sortit après ce peu de mots.

Bertine se jeta sur la paille en sanglotant.

—Ne plus revoir le soleil!... Xe plus revoir mon
père ni ma tante Kathclyno, ni Jean ... ni niessire

Walter... Mourir dans cette noire prison, sans qu'il.-

en sachent rien ! . . . Xe les retrouver qu'au ciel ! . .

.
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.lai comniiâ un crime!... Quel crime! O mon père,
?: vous pouviez voir notre pauvre Bertinc... mais non'
non, vous en mourriez de douleur.

Klle eoiuinua à jtleurer et ù gémir jusqu'au moment
"U la porte de la prison se rouvrant avec bruit livra de
nouveau i)ii>tage à la vieille femme.—(iraud<' nouvelle, dit-elle.

—Vous venez me délivrer!'

—Non, lias cela. .Mais iieut-étre screz-voug libre, on
ne peut pa.s savoir. \ous allez iiaraîtn^ devant une per-
nnne^ qui jK'Ut beaueoup pour votre wilue, si elle veut
M)us être favoralile.

—Dieu soit loué! Kst-ec une femme?—C'est mademoiselle \'an I>augemarck.—Langeninrek V .V deux licures de marche de la
naison de mon père? suis-je donc à Uugemarck?
—Vous êtes sons une tour de château... Ecoutez,

•iiallieuren^e jeune fill<.: par pitié je veu.x vous donner
un bon conseil: Mademoiselle Judith Van Uugemarck
yt très l)onne et très douée pour qui sait gagner ses
'mnes grâces. Essayez de lui plaire, montrez-vous
l'iimble, flattez-la si vous en trouvez l'occasion. Si
•lie veut dire un mot en votre faveur à son père, on
'OHs parilonnera l>eaHeoup de choses, peut-être sortircz-
>'His de ce cacliot, (pi'on ne quitte pas ordinairement
vins. .

.
mais je suis une bavarde. De quoi vais-je par-

'•r. au lien de vous consoler? Venez, suivez-moi, les
-lioses se passeront ix-ut-être mieux que vous ne croyez.

Bertine la suivit et monta derrière elle l'étroit esea-
l:er do pierre qui s'élevait en spirale du fond du sou-
l'Tram. Elles trawrsèrent un long corridor au bout
iiiquel la vieille ouvrit une porte, et elles pénétrèrent
lins une salle où une nohio dame somptueusement vê-

ctait assise dans un fautei. _.—Approchez-vous lio mademoiselle;
porte, dit la geôlière.

moi je reste à

'- . 1-.-- Vf
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fiertine vit avec joie qu'un sourire entr'ouvrait li-

lèvres de la noble dame. Ce sourire avait bien quelqu

chose d'amer, mais la pauvre fille se raeurochait ù cha-

que lueur d"e*pérance comme à uik pl|nche de salul

Elle s'avança vers 'a noble dame, se laissa tomber

genoux et tsudit les mains vers elle eu ^"écriant:

madame, soyez miséricordieuse; je vous bcnn

rai toute ma vie. Je suis une malheureuse innocenti
'

L)es hommes cruels m'ont arrachée cette nuit de ' i

maison de mon père. Vous seule, madame, êtes moi,

espoir et mon refuge. Voyez, je me traîne à vos pied-.

Ayez pitié de moi, do mon triste sort! Grâce, grâce!

Judith jeta sur Bertine agenouillée un regard étran-

ge. Sans doute la rare l)cauté de la jeune fille l'étoii-

nait. l'n frisson de colère et d'envie parcourut si-

membres; mais elle cacha son trouble et dit d'une voiv

presque douce :

—Levez-vous, prenez cette chaise, asseyez-vous <'i

face de moi. Plus près. On vous accuse d'un criiin

qui serait indigne de tout pardon, si vous l'aviez coin-

mis.

—^0 madame, cette accusation est fausse; on vous .!

trompée.

^-C'est précisément ce que je désire savoir. Eté--

vous prête à répondre à mes questions.

Parlez, madame, je suis votre huniblo servante.

—Et vous serez franche et sincère?

Franche comme si vous étiez ma mère, sincùf'

comme la vérité même.

—Ma faveur est à ce prix, ne l'oubliez pas.

—Comment pourrais-je l'oublier? Je n'ai d'espoir

qu'en vous.

—-Eh bien, répondez-moi donc. . . Vous habitez ur'

petite métairie dans la forêt, sous Merchem, et vou-

rous nommez Bertine?

•—Oui, madame.
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—Deux jeunes chevaliers venaient quelquefois vous

voir, qui étaient-ils?

—L'un était mes^'irc W'alter Van Stadert. .

.

Les yeux de Judith étincelèrcnt.

—Je le sais, interroniiiit-ellc. Kt son compagnon

était niessire Uiiniol Van Vallenare. Mais que ve-

naiont faire oliez vous ces clievaliers?

Bertinc hésita :

—Vous n'osez pas le dire! s'écria Judith avec un

sourire de <rioinphe.

La jeune fille la rejjarda avec erainte et halbutia:

—Oe qu'ils venaient faire, nuidaiiie'r' r^n première

fois ils s'étaient égnréj» dans la forêt, et le hasard les

conduisit sous notre toit, mais comme mon père était

absent, ils sont revenus une seconde fois pour le re-

mercier de l'hospitalité que ma tante Kathelyne et moi

nous leur avions offerte, comme c'était notre devoir. .

.

—Et la troisième fois?

—Ces seigneurs avaient lié connaissance et amitié

avec mon père. C'était sa ÎCAf, et ils ont voulu la célé-

brer.

—.Vinsi ils ne venaient que par amitié pour votre

|vre? murmura Judith. Ce jour-là. une précieuse

r-]\ ' 'liait à vo're tou. Où aviez-vous pris ce

jo;

jrline avec un sourire où se confon-

i . .- n'ai itc et la joie, est-ce là mon crime? Volé?

Ou me soup(;onne d'avoir volé?

—Oui. volé: mai? ce qu'on vous soupçonne d'avoir

volé c'est l'honneur d'une noble famille, et le bonheur

d'une danu' de haute nais.sance. dont vous n'êtes pas di-

<rne de baiser les pieds.

La pauvre fille tremblait de tous ses membres; l'an-

goisse lui serra la poitrine. Elle commenta à se de-

mander si cette femme n'était pas une impitoyable en-

nemie.
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Judith épiait ces ilnpressions et dit d'un ton moins

aigre.

—Prouvez-moi que vous n'êtes point coupable: Je

le souhaite sincèrement. Dites, qui vous a passé au cou

cette chaîne d'or?

—'Lui, madame.
—Qui, lui

—^Messirc Walter Van Staden... Cela paraît von?

fâcher madame? Pourquoi? La chaîne était un cadeau

poni mon père. . . Mon père a servi longtemps sous les

ordres du vieux seigneur de Staden, qu'il a accompa-

gné à la guerre et défendu au péril de sa vie. Et pour

l'en récompenser, Sir Walter lui a donné cette chaîne

à sa fête.

—Et que faisait cotte çliaînc à votre cou ?
*

—^C'était une plai.-antcrie de messire Walter, mada-
me, il voulait voir, disait-il, l'effet qu'elle forait au cou

d'une femme.

—Une plaisanterie? Vous n'êtes pas franche aver

inuoi.

—Que ma mère m'entende du haut du ciel, répon-

,dit Bertine. Je vous dit ce que je crois la vérité.

—Vous («raissez bien naïve encore, en effet, reprit

Judith en adoucissant sa voix, et peut-être y a-t-il dos

choses que vous ne comprenez pas. Je vais vous aider.

Dites-moi, ne voyez-vous pas venir messire Walter avec
plaisir? Ne pensicz-vous jias à lui? Votre coeur ne bat-

tait-il pas à son approche son image ne vous poursui-

vait-elle pas dans vos rêves?... Répondez-moi.
—Mais comment pouvez-vous savoir tout cela, mada-

me balbutia l'enfant stupéfaite.

—C'est donc vrai?

—C'est vrai, madame; mais il est si bon. si amical,
et 98 conversation rend mon père si heureux ! ^
—Naturellement ! ricana Judith avec un dépit mal

déguisé. Quoi d'étonnant qu'un jeune et beau cheva-



— 237 —
lier comme lui fasse impression sur le coeur d'une jeu-

ne fille?. .. lîestez sincère. N'avcz-vous jamais remar-

qué, lorsque vous leviez les yeux par hasard, que son

wgard était fixé sur vous? X'au riez-vous pas juré qu*;

.ics yeux jjarlaient une langue mystérieuse, en harmonie

uvec votre âme?. . . Vous avez l'air de ne pas nie com-

lirendre N'étiez-vous pas émue au son de sa voix? N'a-

voz-vous jamais frissonné à son regard ?

Bertine baissait les yeux, elle ne répondait rien,

juais elle inclina la tête en signe d'affirmation.

—Impudente! s'écria Judith en laissant éclater sa

'aimez donc, et il vous aime! Amour
un chevalier et une créature de basse

fureur. Vous

criminel entre

origine!

—11 m'aime? sir Walter m'aime? s'écria Bertino en
levant les yeux au ciel.

—Ah ! cola vous réjouit ! que la conscience de son

amour soit pour vous un éternel remords; qu'elle vous

ronge le coeur eoniiiie un serpent ; car vous ne le rever-

rez plus, et il ne saura ])as où vous êtes.

lia noble demoiselle s'était levée pour sortir, mais
Bertine, mortellement effrayt'é par ses cruelles paroles,

toml>a à genoux, se traîna à ses pieds en pleurant et lui

demanda gracie en invo(juant son ignorance.

Judith la regarda un instant les lèvres contractées,

puis elle répondit d'un ton sarcastique:

—Vous invoquez ma pitié? Il faudrait vous rendre

à la liberté, à son amour? Xe savez-vous pas, insensée,

aux pieds de qui vous vous traînez? Je suis Judith Van
Laugemarck. Messire Walter. à qui vous awz fait ou-

blier les devoirs de son rang, est mon fiancé. Il devait

être mon époux. Vous m'avez volé son amour, brisé

mon bonheui^ empoisonné ma vie ! Et j'aurais pitié de
vous? Et je vous délivrerais? Xon, non, rentrez dans
votre cachot, et jetez, on y rentrant, un dernier regard
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au soleil, au ciel que vous ne reverroz plus Jamais sur

votre tête . .

.

Et comme Bertino voulait embrasser ses genoux, J\i-

dith exaspérée la repoussa du pied.

—Allez, allez, dit-elle, cacher dans lu nuit votri'

faute et vos remonls comme dans une tomlie qui n

s'ouvrira plus. \'ous qui avez détruit mon bonlieiic,

soyez maudite !

Et elle fit un signe à la vieille femme et sortit de Li

salle.

La jeune fille anéantie se laissa ramener en prisdn

sans ouvrir la bouclio. La vieille la fit asseoir douci-

ment sur la paille, et l'embrassant, murmura à son

oreille :

—Pauvre enfant, j'ai tout entendu. Que vous êt<'-

malhenrcuse! Trenez eouragx^; je reviendrai vous con-

soler.

Lorsque la geôlière eut refermé la porte, Bortiur

sentit avec étonneiuent sur ses joues des larmes qu'ell'

n'avait pas; versées. La vieille avait pleurée de compas
sion. Elle alla s'asseoir sur une des pierres carrées cl

repassa dans son esprit effrayé tout ce que lui avait dii

Judith Van I-augomarck. Une prison éternelle, li

pourquoi? quel était .son crime? d'être aimée de mcs-
sire Walter! Cette idée lui faisait battre le coeur, et un
sourire rayonnait à travers ses larmes. Il l'aimait, lui.

Walter! Etait-co bien possible? X'arait-on pas tromi)'-

Judith?. . . Et pourquoi le jeune chevalier fixait-il sur

elle un'regard si profond ?

Ija jeune fille resta longtemps assise, immobile, com-
me i)longée dans un rêve où un élan de joie traversait

parfois les douleurs les ]ilus cruelles. Mais elle reviii:

bientôt au sentiment de .sa position. ell# jiensa h l'af-

fliction de son père, ot laissa tomlx'»sa tête sur sa poi-

trine avec un découragement profond
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Peu (lo temps après la vieille femme rentra, et, lui

prenant la main :

—Elle est partie, dit-oUp, et ne reviendra pas avant

le sbir. ("est une méchante foninie, impitoyable pour
ceux qu'elle hait. Elle m'a ordonné d'être cruelle et

sans pitié pour vous. Jo le lui ai promis, mais ne crai-

gnei; rien, j'iidoucirai .-iecriloiuent votre sort autant que

je le pourrai. Oui, car vous êtes innocente; et si réel-

lement vous lui avez fnit du tort, c'était sans lo savoir,

n'est-ce ](as, malheureuse enfant?

—SojTz liénie pour votre pitié, dit Bcrtine.—.Je suis mère, et j'ai aussi des enfants, des tils et

des filles qui sont déjà grand.* et n'ont plus l)esoin de
mon aide; et votre sort luo fait penser avec effroi que
pareil malheur pourrait aussi leur arriver.

—Mais, bonne femme, croyez-vous qu'il soit possit"3

que je sois condamnée à mourir dans ce cachot ?

iLa geôlière leva les épaule? et répondit :

—C'est une chose grave. Il y a peu d'espoir de dé-

livrance pour vous, car s'il est vrai que messire Walter
Van Stadon, son fiancé, vous aime, comment pouvez-
vous espérer qu'elle vous rende la liberté, que messiro
\Valter l'épouse ou non ? Ah ! fille infortunée, vous êtes

la victime d'une cruelle fatalité.

—Hélas! hélas! jîémit Bertine.

—ilais ne se troinpe-t-elle pas? reprit la vieille. Ijc

sire do Staden vous aime-t-il rt-eliemcnt? L'amitié est

tout autre chos^ que l'amour. C'omuiont vous, qui n'ê-

tes pas de sang noble, vous trouvez-vous en relation

avec 1p seigneur Walter?

T>a jeune fille lui fit le récit sincère et complet de
ce qui s'était passé; elle ne lui cacha rien, et laissa lire

dans son coeur comme dans un livre ouvert.

La vieille femme hocha la tête et dit tristement:

—Oui, il vous aime, il n'y a pas à en douter. Et ne
vous a-t-il jamais parlé d'amour?
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^Tamais. Pas un mot. La demoiselle seule m'a ré-

vélé ce secret. Je ne puis pas le croire encore.

I—C'est un grand malheur pour vous, mon enfant;

mais pourquoi fermer les yeux à la vérité? Cet amour,
dont vous êtes innocente, n'en doit pas être moins re-

gardé par les sires Van Laugiemarck comme un crime

limpardonnable. A'oiis De l)ouvez donc pas espérer

qu'ils vous rendent la lilK-rté. Acceptez votre triste

sort avec résignation, et i)uisez du courage et des con-

solations dans la conviction que JJieu vous récompen-
sera là-haut.

Ces paroles arrachèrent à Bertine des plaintes si dou-

loureuses qu'elles eussent ému un coeur de i)ierro. Elle

se mit à. i)arler de son père en sanglotant, disant qu'il

mourrait de désespoir!

Pendant plus d'une heuj'e elle continua à gémir, et

rem.ii' si profondément le coeur de la vieille femme,
que- iUe-ci déplora amèrement son impuissance à la

secourir.

Tout à coup, comme si une pensée soudaine lui tra-

versait l'esprit, elle demanda avec une expression sin-

gulière.

—La maison do votre père est située sur le territoi-

re de la seigneurie de Merehem, n'est-ce pas.

—Oui.
-îfessire Walter Van Staden est-il un homme de

coeur ?

—Oui ! un noble coeur, j'en réponds s'écria-t-elle.—Et ceux qui hasarderaient quelque chose pour
vous, les défendrait-il et les prendrait-il sous sa protec-

tion?

—Oh! certes, ô, bonne âme, ange envoyé par Dieu,
laissez-moi espérer que je no mourrai pas dans ce ca-

chot ! Je prierai pour vous et bénirai votre num jusqu'à

ma dernière heure.

—Non, ne comptez pas trop sur moi. Pour tenter
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quelque chose en votre faveur, j'ai besoin d'être aidée
|>ar d autres personnes. Et oseront-elles bien le ris
.]..er? Prenez courage. Maintenant il faut que je vous
luitte; on finirait par se méfier là-haut. Peut-être ne
pourrai-jo pa. sortir du château aujourd'hui ni demain
pour chorclipr

1 appui qui m'est nécessaire, mais qu'est-
^0 que quelques jours quand il s'agit de la délivrance*
\e pleurez pas; ce soir je vous apporterai un peu deviande en cachette.

i in-u ul

A ces mots elle sortit, suivie de.« bénédictions de 'a
j.'une fille, revenue tout à coup à l'espérance.

>'JI... M'^-- mièWÊr '¥^kr ;.- ;« / «
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i^ori^qyc Waltor. aprô? la fôte de Segtu-i- Jaeot)?zon'

revint dans snn château, il y trouva le messager qui v(

nait lui annoncer la mort du duc.

Cette nouvelle inattendue lui causa une joie involon-

taire car elle lui faisait espérer que le comte de Clinro-

lais, qui allait ceindre la couronne ducale, empêchera'

son mariage avec Judith Tan Laugemarck. Et puis :i

serait facile maintenant de faire rentrer en grâce 1'

vaillant Jacobszone, jionsait-il, et de faire lever l'arn!

de son bannissement.

S'il pouvait obtenir que le vie\ix soldat fut réintégr

dans son grade, comme Bertine serait heureuse et uv

quelle gratitude penserait-elle à lui, Walter, le bienfii;-

teur de son père !

Cette dernière iiensée l'émouvait plus encore qi;

l'espoir d'être délié de ses engagements, et elle stimul i

tellement son im|>aticnce. qu'il résolut de partir inim-

diatement pour Bruges.

Le messager lui apprit que le comte Charles, qui

était alors à Gand, avait été averti à temps pour assis-

ter aux derniers moments de son père, auquel il ava '

fermé les yeux. Par conséquent le nouveau duc étii t

à Bruges, et si Walter voulait aller le rejoindre saii-

perdre un instant; car chaque jour de retard était un

jour de chagrin et de souffrance pour Segher Jacob-

znne et pour pnn enfant.

Au bout d'une heure passée en préparatifs, quatre
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hommes à cheval attendaient dans la grande eour du
château, prête à suivre leur maître.

Alors Walter demanda à son ami Daniel s'il ne con-
viendrait pas de faire un détour d'une couple de lieues
pour annoncer à Jacoliszoïie Ih mort du duc. Ils passe-

*

raient la nuit à Thourout. et le lendemain de très bon-
ne heure ils continueraient leur voyage. Mais Daniel
lui rappela qu'il sVtait engagé sur" son honneur à no
plus faire un pas pour se rapprocher de Bertine.

Ils partirent donc directement i)our Bruges, où ih
arrivèrent entre huit et neuf heures du soir, dans la
rue St-Jacques, devant l'auterge renommée du Singe-
d'Or.

"

Heureusement pour eux, ils n'avaient pas perdu do
temps car les cérémonies dos funérailles du duc allaient
attirer dans sa capitale un grand concours de cheva-
liers et de personnages de distinction, et, de toutes les
parties du pays on voyait affluer des mcsaggers char-
ges de retenir toute? les chambres d'hôtels disponibles.

Pendant qu'ils soujwient, Daniel et Walter interro-
gèrent le vieil hôtelier du Singe-d'Or sur les circons-
tances de la mort imprévue du duc Philippe.

.Te sais mieux q'ie beaucoup d'autres comment ce
malheur est arrivé, nftssires, et ce qui s'est passé au pa-
lais, répondit l'hôtelier avec un air d'importance- car
un des médecins du duc, un vieil homme respectable
quon avait f,iit venir de Louvain, était logé chez moi.
le^ puis donc satisfaire complètement votre curiosité,
grâce à ma connaissance particulière des faits. Il y a
quelques semaines, le vieux duc tomba malade à Lille.
Il ne pouvait plus supporter le mouvement de la voitu-
ro, et Se fit ramener à Bruges en bateau. U comte de
Charolais. qui était revenu de Hollande, s'cmpwssa do
in'odiguer à son père ses soins et ses consolations. Au
l)out de quelques jours l'état du malade s'était telle-
ment amélioré, que le comte repartit pour Gand, où

ia Vif
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il avait plusieurs affaires importantes à traiter avec \v-

magistrats de la commune. A peine son aljsence avait-

elle duré quelques jours, que le vieux duc eut une re-

chute qui bientôt ne laissa plus espoir de guérison. Oh

envoya sur-le-champ prévenir le comte de Charolai-

qui monta à cheval et arriva à Bruges hier à midi, l.-

duc avait déjà perdu connaissance. Agenouillé devaii;

le lit, le comte fondit en larmes et disait d'une voix en

trecoupée par les =anglots: ''Mon père, mon cher pèn

donnez-moi votre uénédiction, et, si je vous ai jamai-

manqué de respect, pardonnez-le-moi." L'évêque d'

Bethléem, confesseur du prince, ajouta: "Seigneur dur

si vous pouvez encore nous comprendre, prouvez-le pa

«n signe." Alors, le mourant tourna un peu les )'eii\

vers son fils; la main que le comte tenait entre les sien-

nes sembla faire un mouvement pour les serrer. 1.

vieux duc ne put pas donner d'autre marque de senti-

ment ou de connaissance. Il resta étendu sans revenii

à lui, et s'endormit dans le Seigneur vers les dix hou

res du soir.

Walter et son ami avaient appris avec le plus vif in-

térêt les circonstances de la maladie et de la mort di

duc, et ils écoutèrent avec non moins d'attention 1<

explications que leur donna l'aubergiste touchant l'ini-

pression que cet événement inattendu avait produit

sur le peuple et sur les seigneurs de la cour; puis Ic-

jeunes chevaliers, très-fatigués de leur rapide voyagr.

montèrent A leur chambre et se mirent au lit.

Le lendemain Walter se rendit au palais d'aussi bon-

ne heure que les bienséances le permettaient; mais ]•

premier chevalier de service qu'il rencontra lui dit qii

le duc en avait sévèrement défendu l'accès à tout visi-

teur qui ne serait pas en grand deuil.

Walter n'avait pas songé à cet étiquette; il se rend •

avec Daniel chez le principal tailleur de Bruges. C' -

lui-ci, après beaucoup de difficultés, s'engagea à let'
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f'iumir deux riches costumes de deuil, à un prix exor-
litant, pour le lendemain matin à dix heures.

Ce retard forcé qui lui faisait perdre une Journée en-
iière contraria fort Waltcr. Il retourna à son hôtel,

.1 quoi que pût lui dire Daniel pour dissiper sa mau-
uiise humeur, il se renferma dans sa chambre. Son
iiiiii devinait bien la cause de sa tristesse. Ce n'était pas
]:i rupture de mariage avec Judith qui pro-^sait le plus;
t'était sa démarche décisive en faveur de Jacobszone.
Mais Daniel ne jugea pas à propos de mettre la conver-
sation sur ce sujet.

Vers le soir, Walter, dont l'esprit se rassérénait à
iiii'sure que la journée s'avançait, était assis avec son
^iini dans une des salles de l'hôtel, et lui parlait avec
iiuiraation des faveurs qu'il espérait obtenir du nou-
Mau due pour son protégé. .

.

Tout à coup Daniel remarqua que Walter pâlissait,
t i le regardait fixement avec des yeux grands ouverts.
—Que t'arrire-t-il? demanda Daniel avec inquiétu-

ilt'. Xe te sens-tu pas bien?

—N'as-tu rien entendu interrogea Walter.—Qu'aurais-je entendu? Il fait nuit au dehors;
tout est tranquille.

—Etrange, étrange ! s'écria le jeune seigneur de
Ntaden. Un cri, un affreux cri de détresse a retenti
<luns mon coeur! C'était sa voix, Daniel! J'en frémis
I Qcore.

—C'est ton imagination, mon paurre ami.
"~

—Oui, oui, parfois je me prends à, craindre pour ma
I lisoE, soupira Walter.

Etait-ce simple hasard, coïncidence extraordinaire,
•Il sympathie mystérieuse entre deux âmes? Quoi qu'ilm fût. c'était à ce moment-là même que la pauvre Ber-
inp était arrachée de la maison de sou pèr«, et faisait
1 'tentir la forêt de ses cris de détresse.

Les jeunes chevaliers attribuèrent cette émotion ex-
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traordinaire de Walter à un*» surexcitation nerveuBi'. A

une sorte de rêve qu'on ferait tout éveillé; et lorsqu !

montèrent à leur chambre, il rirent mêment de ii ir

folie.

liO lendemain, a] rès qu'ils eurent endossé leurs \ -

tcmentf! de deuil, Walter se dirigea vers le palais, n. •

le ferme csjioir que le duo lui donnerait immédiateni' m
audience. Mais les chevaliers de service avaient cnti^

fois la consii;no de ne laisser entrer personne. Le >! lo

était si profondément absorbé dans sa douleur qu'il u'

voulait recevoir aucune visite, excepté celle des envou;

des j)uissaneof étrantréres, dont il ne pouvait pas s'if-

franchir. Ce n'est que le lendemain des funérailles !•'

son i)cre que le nou\Tiau duc donnerait audience aïK

seigneurs ainsi qu'aiix notables de la bourgeoisie.

romme ce? cérémonie funèbres ne devaient avoir 1' u

que dans trois jours, mrssire Van Staden ne pou\ : t

que prendre patience, comme cent autres chevaliers.

Walter remarqua avec autant d'inquiétude que '.'

dépit que le service du palais était encore donné ;i >:

créatures des sires Croy. les ennemis de feu son pi'';-'.

et ])lus encore ceux de Segher lacobszonc.

Pareille remarque n'était pas de nature à lui inspir r

de la confiance. Quoiqu'un chevalier du palais lui eût

promis de faire part au duc de ,xon dé«ir, il retourn,! i

son hôtellerie le fiont baissé et le cœur gro.=.

II n'y avait rien à faire, pourtant, il fallait atteni'' '.

Le jour .«i patiemment désiré parut enfin.

La gi-and'place et toutes les rues avoisinan;'-

étaient, dès le natin. couvertes d'une foule compar ".

au milieu de laquelle les archers de la garde avait :i;

grand pc'mo à tenir libre un étroit passage entre le i-

lais du duc, nommé la Cour des Princes, et le Bon;.
Walter et Daniel .-e tenaient avec d"innombrali>>

chevaliers et bourgeois, h l'entrée de la rue de la ÎI' !i-

naie, attendant le signal de la formation du cortège.
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Tout ce peuple et ces gentilsliommc* parlaient avec

plus ou moins de franchise des vertus et des défauts
du feu duc.

W'altcr entendit uvoc un certain déplaisir un cheva-
lier placé à côté de lui dire à un vieux doyen des bou-
chers :

—Conirin'iit os('/,-v(ius. liourgi'ois tuMurairr', parler
avec si jK'U de respect de votre prince défunt? 11 a été
pendant près de cinquante ans votre souverain. Y eut-
il jamais prince plus j;loricu.v, et n'était-il piis aussi
puissant que le plus puis.»ant des rois? X'a-t-il pas ac-
cru la gloire de la Flandre? Ne vous a-t-il pas défen-
dus avec succès contre tous vos ennemis? N'a-t-il pas
donné au comnierw une prospérité inconnue jusqu'a-
lors, en l'affranchissant d'une foule d'entraves? n'est-
ce pas glace à lui que plus dune f,'rande nation envie
l'étonnante richesse do la Flandre?
—Oui, oui, il a fait de Bruges une ville très-riche,

répondit le vieux doyen on grominclant; mais l'argent
nVst pas tout. Le vieux duc était un tyran, ot la loi

ni le droit ne ](ouvaient rien contre sa volonté. N'a-t-
il pas dépouillé toutes les villes de la Flandre de leurs
plus beaux et do leurs plus anciens privilèges? N'a-t-il
pas étouffé la liberté des Flamands? Et quels torrenti»
de sang n'a-t-il pas fait couler pour commottrc ces at-
tentats contre le? droits de nos pères? Vous parlez de
sa puissance, mcssire? Mais qui oserait, approuver de-
vant Dieu les moyens que son insat'' 'e ambition lui
a suggérés pour acquérir cette puissance ? Par ruse ou
par violence, il a dépouillé de leurs biens tous les mem-
bres de sa famillp. Le Ilainaut, la Hollande et la Zé-
lande étaient l'héritage de Jacqueline de Bavière. Il

a ravi le Luxembourg à sa tante ; il s'est approprié le

Brabant aux dépens de deux de ses parents. Ah! si

les milliers d'hommes qu'il a sacrifiés pour l'accom-
plissement de ses projets ambitieux pouvaient sortir de
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leur» tombes!... Vou» voyez bien, megnire, que nou,
connaistioiu aussi notre histoire.

^—Taiscz-vouB, ingrat, répliqua le chevalier, h
l)îeu ne vous avait pas accorde un aussi puissant priii

ce, il y a lonjftciiips (juc la France se sfrait emparée d.

votre pays; et alors vous seriez plus libre, san» doute ;-

—Allez demander aux plaines de Courtrai si non
savons nous défendre nous-iiiêmcs, riposta le doyen.

Les interlocuteurs furent violemment séparés pai
une troupe d'archers et de soldats de la garde.

Des hérauts d'armes se glissaient à travers la fouli

donnant au.x che\^liers et aux bourgeois des instrui -

tmns pour la formation du cortège, qui se trouva bien-
tôt en bon ordre et se mit en marche. 11 ne fut entiè-
rement développe que lorsque sa tête eut traversé lu

place du marché, et s'approchait déjà du bourg.
Il y avait seiao cents hommes portant des torches ar-

dentes; quatre cents étaient envoyés par le nouveau
duc, quatre cents, par la ville de Bruges, quatre ocnt-
par les corps de métiers, et autant par le Franc de Bru-
ges.

Ces hommes formaient de chaque côté une haie en-
tre les deux lignes de laquelle devait passer le cortège
proprement dit, dans l'ordre suivant:

Les moines des ordres mendiants.
Le clergé, parmi lequel les évoques do Bethléem, de

Cambrai, de Tournai, d'Amiens, et même un prélat An-
glais, l'évêque de Salisbury, suivis de tous les abbés de
Flandre.

Neuf cents chevaliers et bourgeois notables, tous avpi
de longs manteaux noirs, et des chaperons noirs.

Toutes les corporations de Bruges avec leurs doyens.
et leurs bannières voilées d'un crêpe.

Les nations étrangères, ou les marchands étrangers
avec leurs serviteurs.

Le peuple de Bruges.
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Saiw exagération, on pouvait comparf-r ce cortège à

iinp m.T himiaino, car il ne roulait pas iiioing ue trente
mille tôtcs dans aw flot* houleux et prewég.
I* cortège se dirigea vers le bourg, et une h petite

partie (le wnx <pii !« composaient put trouver place
dan-

1 église de Hainl-Donat, que lV«planade du bourg
était encore remplie de clievaliers et de notables, tan-
dis <|ue h «Tvice funèbre «. célébrait dans l'intérieur
du temple.

l'armi ce- derniers «.. trouvait Walter Van Staden
.i_u.|uel on n'avait pas assigné do place réservée Aam
église. Il était évident que tout avait été réglé par
es partisans des sires de Croy, et qu'ils avaient encore

I impudence de mettre au premier rang leurs propres
iimis, au préjudice des «.«igneurs qui, par amitié pour
e ramte de Clinrolais, s'étaient tenus plus ou moins
longtemps éloignré de la Cour.

L'e.xtrême jeunesse de Walter pouvait expliquer jus-
(|U à un certain point qu'on l'eût oublié, malgré le
rang considérable que lui assuraient ses grands domai-
nes; niais cet oubli l'attristait profondément, car il se
demandait si le nouveau duc penserait bien à protéger
ot à favoriser ses plus anciens et ses plus fidèles servi-
teurs?

Découragé par toutes ces contrariétés, et convaincu
qu II ne pouvait rien gagner à rester là. il retourna à
^on hôtellerie avec Daniel et passa presque toute la
.lournee à se plaindre de la versatilité des hommes, et
Iles vicissitudes de la faveur des souverains
Dans l'après-midi, assis près de son ami dans la

^nnde salle do l'hôtel, il l'entretenait de sa démarche
mutile du matin; il prévoyait bien qu'il serait reçu par
" duc avec une foule d'autres visiteurs, et qu'il ne

;
mirraii lui exposer efficacement l'objet de ses désire.

I»aniel essaya de le consoler en lui objectant que dans
ous les cas il pouvait demander au duc une audience
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qui ne lui serait certainement pas refusée; mais Walt'i-

no l'écoutait pas, et secouait la tête avec découra^r-

ment.

En ce moment la porte de la salle s'ouvrit toul •

grande, pt riiôtelier annonça d'une voix forte.

—Un messager de monseigneur le duc?

En effet, un page entra, et demanda après s'être i;;-

cliné deux fois:
'

—Ai-je l'honneur de parler à messire Walter Vnn

Staden !

—^Voilà sir Walter, répondit Daniel.

Ijc page s'inclina de nouveau, et dit à haute voix:

—Notre gracieux seigneur le duc vous fait savoii'.

messire Van Staden, qu'il désire vous voir, et qu'il von-

attendra dans son palais ce soir à sept heures. Qii

Dieu vous ait en sa sainte garde, seigneurs.

A ces mots il fit un dernier salut et s'éloigna.

Walter prit joyeusement les mains de son ami, con.-

me si cette nouvelle assurait infailliblement le bonlici!!

de tous ceux qu'il aimait.

Cejjendant, à mesure que l'heure de son audience a,'-

prochait, son e^caltation tombait peu à peu et lorsqu'e: -

fin, accompagné de son ami, il prit le chemin du ]i:;-

lais, il se demandait si le résultat de sa démarche ri-

pondrait à ses espérances.

Cette fois toutes les portes du palais s'ouvrirent il'-

vaLt lui, et on le conduisit, à travers de longs corridor.-,

dans une chambre écartée oîi le prince, absolument sou'.

était assis devant une table couwrte de lettres.

Le duc Charles était un homme d'un peu plus li

trente ans, au regard perçant et aux lèvres minces. :

caractère ptincipal de sa physionomie était une exprr-

sion d'amertume. A le voir ainsi on n'eût pas eu ' •

moindre doute qu'il ne fût. comme feu son père, aiii-

biticux, dur et despotique. '

Ofijcndant lorsqu'il leva la tête et reconnut le jeui;'
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.'(•igneur Van Staden, un doux sourire éclaira son vi-

sage sonil)re, et ce fut d'un ton aimable qu'il lui dit:

—^Ah, sir Walter, mon Ijeau page, je suis enclmnlé

(le vous voir. Xc vous affligez pas si depuis quatre

jours vous avez fait de vains effort^ pour m'abordcr.

IjOS embassadours, los prélats, les grands vassaux m'ac-

lablent de leurs condoléances et tâchent, dès à présent,

do m'envelopjwr dans leurs intrigues. J'en suis fati-

f;ué et j'ai fui au fond de mon palais pour trouver un

[K?u de repos.

—Seigneur duc, plaît-il à votre grâce de me fixer un
iuitre jour? murmura Walter.

—Xon, non, au contraire, je suis heureux de voir

lies gH'ns qui me montrèrc.it leur dévouement on des

jours moins iirospèrcs. Votre père m'a fidèlenu'nt ser-

\ i ; mes ennemis l'ont i)or-''''uté. ot il est tombé en héros

il mes côtés sur le champ de bataille. Je veux vous ré-

lompenser en souvenir do lui... n,i)rochez; asseyez-

vous sur ce fauteuil en face de moi. . . . Faites ce que

je vous dis... et maintenant, parlez, messire Walter,

que désirez-vous?

Le jeune homme obéit ot répondit:

—Seigneur, votre Altesse le sait : votre illustre père

avait décidé que j'épouserais damoiselle Judith Van
Laugemarck.

—Dites plutôt les sires de Croy qui comptjiient par
ce mariage s'assurer l'appui de la maison Staden. Cet-

lo alliance m'était très désagréable, mais je devais me
iaire pour ne pas irriter mon père. Cn'pendant depuis

lors on m'a dit des choses qui m'ont décidé à laisser

s'accomplir cette union. Mademoii-elle Judith Van
Laugemarck e.et une jolie femme, n'est-ce pas?

—En effet, monseigneur, je ne puis le nier.

—Et. naturellement, vous avez fini par l'aimer?

—Oh ! monseigneur, permettez-moi de vous affirmer

fu'on ne vous a pas dit la vérité. Mademoiselle Judith
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peut avoir des charmes extérieurs, mais son caratti

est altier et tyrannique; la douceur féminine lui -
étrangère.

—De sorte que vous ne l'aimez pas?—Pas du tout> monseigneur: et je suis convain ;

que je ne pourrai jamais l'aimer.

—Ainsi vous souhaitez ne pas l'épouser? Eh l>ii
i

cela me réjouit fort, messire Walter. Ce projet de n

riage est rompu. Vous êtes tout à fait libre.—Oh! merci, merci, gracieu.x duc, s'écria joyeii-

ment Walter.

—Oui, mais, reprit le prinoe avec un sourire, ci

n'est pas une faveur. Je veux bien en souvenir .

mon père, ne pas me mf-ntrer trop sévère envers ci r

qui m'ont autrefois calomnié au]irès de lui; mais en i

vanche je veux récompenser ceux qui me sont resté i

dèlesdans le malheur. Je veux vous payer la dette (| :

je dois à votre père. Demandez-moi un accroissennn
de domaines, ou quelque dignité à ma cour, je vm
l'accorderai avec plaisir.

—^Monseigneur, jai assez de biens, et je désire pasw i

quelques années en paix dans le château de mes pèr(>-.—
"Vous ne me permettez donc pas de faire queli| u

chose pour vous?

—Si fait monseigneur: j'ai une grâce à vous deman-
der,, et si vous daignez me l'accorder, je vous dev; li

une éternelle gratitude.—Eh bien, parlez, mon bon Walter, et si vous ne me
demandez pas quelque chose d'impossible. .

.

—Monseigneur, non loin de Stadcn demeure im
vieux soldat qui prétend avoir sauvé la vie à Votre Al-

tesse, et lui avoir toujours témoigné un ardent dévou •

ment.

—Segher Jacobszone ? interrompit le prince. Et c'('-t

pour lui que vous venez ra'implorer?—Oui, pour loi, monseigneur?
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—Le vieux commandant de ma garde du corps croit-

il donc que je pourrais l'oublier ?

—Ce qui le rend malheureux et malade, monsei-
gneur, c'est la crainte d'avoir perdu vos bonnes grâces.
—Il n'ose craindre cela de moi ? dit le duc Charles

avec une expression de mécontentement; l'oublier?
Mais le vaillant guerrier m'a sauvé deux fois la vie: la
première, sur le champ de bataille de Montlhéry, et la
seconde, lorsque mon père, exc-é jusqu'au délire jwr
les sires de Croy, voulut me percer de son épée. Et,
bien certainement cet horrible malheur se serait accom-
pli, Bi Jacobszone n'avait arraché l'épée des mains de
mon père. Ils l'avaient condamné à mort! Je n'ai pu
que sauver sa tête et j'ai dû abandonner ensuite l'infor-
tuné et fidèle Jacob,<xonc à son sort pour ne pas dé-
chaîner contre lui une vengeance plus terrible; mai»
croyez-moi, la première personne à laquelle j'ai pensé
depuis la mort de mon père, c'est à lui.

—L'arrêt J" son bannissement sera donc levé, mon-
seigneur?

—Que parlez-vous de bannissement? Avant huit
jours il aura reçu de ma part l'ordre de venir repren-
dre son commandement dans ma garde.
—Que Dieu bénisse Votre Altesse pour sa justice et

sa magnanimité! s'écria Walter d'une voix émue, et
les yeux pleins de larmes. Monseigneur, permettez-
vous que quelqu'un lui porto cette bonne nouvelle?

—Faites selon votre dcsir, mon bon Walter. Vous
m'étonnez, vraiment. Si Segher Jacobszone était vo-
tre propre père, votre joie no serait pas plus grande.
Vous le connaissez donc intimement?—Oui, je considérais comme un honneur de pouvoir
donner le nom d'ami au vaillant soldat qui a sauvé la
vie de mon gracieux prince.

—Comment a-t-i! pas.»é le temps de ce bannisse-
ment? où demeure-til maintenant

Tr-|f.wa!afS6'

Jn

'fs^xTm^
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—Il demeure au milieu d'une épaisse forêt, entre

Stadeu et Wouman, dans une petite métairie, loin de
toute autre habitation. C'est un séjour étroit et hum-
ble, mais riant et agréable comme un paradis terrestre.

Sans doute il y aurait vécu heureux s'il n'avait été

tourmenté par la crainte de votre disgrâce.

—Et demeuret-il là tout seul, comme un ermite?

—Non, monseigneur, il a auprès de lui sa belle-

soeur, une vieux compagnon d'armes qui le sert, et puis

sa fille Bertine.

—Bertine répéta le due. En effet, je me souviens

que le commandant Jacobszone avait un enfant, une

fille qu'il aimait à la folie, elle s'appelle Bertine? C'é-

tait une charmante culunt avec de grands yeux noiri*.

Souvent, lorsque je passais dans la chambre où elK-

'jouait à côté de son pète, je lui ai pris la nîain et je

l'ai embressée. Elle doit être devenue une grande fille.

Est-elle toujours aussi jolie, aussi aimable?

Walter répondit avec une émotion et une exaltation

visibles :

—Oh ! monseigneur, elle est si belle, si aimable, si

douce qu'elle ferait battre d'admiration le coeur le plu.*

insc-nsibk' ! Impossible à l'imagination la plus poétiqur

de se figurer un ange plus pur, plus séduisant que Ber-

tine, que Dieu a comblé de toutes les beautés du visagi'

et de l'âme!

—Ah! ah! dit le prince en changeant de ton et en

secouant la tête. De quel ton chaleureux vous me dite-

cela! Scriez-voiis l)ar hasard amoureux de la fille d(

mon ancien commandant?
Le jeune chevalier baissa les yeux en rougissant.

—L'ai-je bien compris? demanda le duc d'une voix

sévère. Mais un pareil amour serait un coupable ou-

bli de^ vos devoirs, seigneur chevalier!—Je le sais, du

Tivant de mon père le^ j/ius nobles seigneurs n'ont pas

craint de donner à leurs inférieurs l'exemple du liber-
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tinage; mais cette perversité de moeurs va prendre fin?
Segher Jacobszone est un homme qui jouit de mon es-
time, et qui est digne de toute la vôtre, je pense Vous
resijeeterez sa fille, sous peine de ma disgrâce! Vous
m'entendez.

Beux larmc-s tombèrent des veux do Walter.
-J'e vous doit la vérité toiite entière monseigneur,

dit-il. Oui, j'aime Bertine do toutes les forces do mon
ame; j'ai soutenu une lutte désespérw contre cet
amour fatal, impossible; ce fut en vain. Je suis com-
me ensorcelé... Mais, mon gracieux duc, eroyez-en la
parole de votre humble serviteur, je considérerais com-
me une lâcheté, comme un crime, le moindre manque
de respect envers la candide et pure enfant de Se-'her
tlacobszone.

°

—Berfine sait-elle que vous l'aimez?
—Non. monseigneur, excepté un de mes amis, por-

^onne au monde ne le sait.

—Bah
! alors l'affaire n'est pas grave, mon pauvre

Malter, dit le prince en souriant. C'est un sentiment
passager naturel à un jeune coour. Mais vous oublie-
rez Bertine.

—Jamais, jamais! s'écria- le jeune chevalier.
-Jamais? répéta le prince dont les yeux étincelè-

rent de colère. Vous poursuivriez d'un fol amour la
fille de Jacobszone et vous mettriez son honneur en
danger? Je me tronifie sans doute sur vos projets?
—En effet, monseigneur, c'est le contraire que je

veux dire. Je ne reverrai plus Bertine: c'est une ré^o-
ut.on irrévocnMe. Je renonce même au suprême bon-
heur d apprendre à son père la nouvelle de sa rentrée
en grâce. Mon ami, le sire de Vallenare, en sera le
messager. .

.
Mais, sei.çneur duc. quoique je fasse je

SUIS certain que jamais je n'oublierai Bertine et que
«^on image angélique se dressera devant mes veux jus-
qu a la fin de mes trisMs jours.
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—Malheureux jeune homme! Fatal entraînemeni

dit le prince avec un accent de pitié. Cet amour i-:

donc bien profond.

—Il est immense, mon gracieux maître, soupira Wal
ter. Je sais qu'un mariage entre moi et la fille de Jii-

cobszone est à tout jamais impossible. Ah ! si Dieu l';)-

vait fait naître ile noble race, jo ferais tout, tout a

monde pour obtenir sa main. Oui, si pareille chos.

pouyait se faire sans déshonneur, je renoncerais à iii;i

noblesse, à l'héritage de mes ancêtres, pour vivre à s< -

côtés pauvre, mais heureux. Mais ce sont là des rêve-

insensés d'un coeur malade, monseigneur. Pour nm
il n'y a plus au monde que chagrin et désespoir.

Le due Charles demeura un instant plongé dans si -

pensées.

—Si Bertine Jacobszone pouvait dewnir votre feni

me, ce serait donc pour vous un grand bonheur?—Un inexprimable bonheur, monseigneur; mais j-

suis d'une naissance illustre tandis qu'elle. . . Je sai-

bien, je le répète, que pareille union est impossible.—^En êtes-vous bien sûr, meseire Walter?
—Ah! monseigneur, le devoir est implacable. Jn-

mais Bertine ne peut devenir la douce compagne de m :

vie.

—Cela dépend bien un peu de ma volonté, dit le du
en raillant à demi.

—De votre volonté, monseigneur? répéta Walter oii

tremblant.

—Ecoutez, mon bon Walter, dit le duc. J'ai pitié i!

votre désespoir. Le désir de vous accorder une favoiii

en souvenir de votre père me rappelle un fait dont j

me suis déjà préoccupé autrefois. Dans la bataille il

Montlhéry, deux serviteurs dévoués ont exposé leur-

jours pour me sauver la vie. L'un Eobert Cottereau, a

été pour cela créé chevalier par mon père. L'autre.
Segher Jacobszone, n'eût pas été récompensé du tout
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«je ne l'avais nommé commandant de ma «ardePourquoi cette différence au détriment de celui qui m'asauvé la vie une seconde fois ?

4 ^ «i a

Walter -écoutait de toute son âme; le coeur lui bat-
tait SI violemment qu'il y porta la main pour en com-primer l'agitation.

^ "^

t-r^^ '^ f ^*''*'''' P""' Jaeobszone ce que mon pèrem pour Co tereau ? ajouta le duc. Alors BertinoseraUde sang noble, et vous pourriez la prendre poui fem!

Walter était déjà prosterné aux pieds du duc et luiembrassait les genoux en murmurant des remercfements confu., et en versant des larmes de reconnTLan-

v^us l'^'L^' '" '"
'T

"-^ •^-'^'- J« -i bien quevous m êtes reconnaissant. Je ne laisserai pas monoeuvre achevée à demi. Un ennobli doit pouvo r f^re
'
gn rie rr H^'''"''^

^^^^^ Jacobszoneî:
>«-igneurie de Ter HeydK-n. Devenez donc l'heureuxépoux de Bertine^ la noble damoiselle de T^r h:;^-Mon Dieu, je me sens faiblir! Je n'ai plus la for-e de vous remercier, monseigneur, s'écria Walter De-

nou^aî?'
"""" ""«^' "" '''' ''''' "^«o ioie que^mourrai pour vous. ^ ^

—Assez, assez, levez-vous, dit le duc Maintenanf

vel rtH-
'"'^

?"r
'"'''' vous-même ia bonne noÛÎ

atais. Mon chancelier vous remettra des lettres de

„1 ?,lf l '
'^'" ''y "'^«^i^ ^-^ hommage, de

9

imxm
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nouvelle... Allez, maintenant, sir Walter; le bonheur

je crois, vous enlève la faculté de causer raisonnabk-

ment, au revoir dans huit jours !

Walter recula en chancelant; succombant à l'accè^

de sa gratitude, il savait à peine ce qu'il disait.

Une fois hors de la présence du duc, il traversa Ic-

eorridors en courant comme un fou jusqu'à l'anti-

chambre où il sauta au cou de son ami Daniel, en lui

criant d'une voix presqu'intelligible.

—Merci! Dieu soit loué! Tout, tout! Jacobszom

noble... moi... l'époux de Bertine de Ter Heyden.

Tu es stupéfait? Tu ne comprends pas? Viens, vien?,

je vais te l'expliquer. Ah ! je suis fou, la tête me tour-

ne. C'est la joie, le bonheur.

Et il entraîna violemment son ami hors du palais.
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VI

C'était .me sombre matinée; le soleil n'avait pu per-cer le brouillard. Une lumière grise et triste estnlpait la nature à «on réveil. P.s un ds^auTe ehaSt'

leurs ruches, le-, feurs tenaient leurs calice» fermé,

UtlCreZt^lt'fr '*"" "^^''^ ^"^ Balen^rlVol

venl/ltt
""'""bile, le regard perdu dans l'espace Se«jeux étaient rouges de pleurer

'

—At>] seigneur. Dieu, miséricordienv ....-xm' i

maison V^u ^ ^ ™^ *"*'* Part e de la

—Celle-ci lui adressa la parole

p.. nufe, pl„ hrf „ ,„, '* ""' """"'looi ne
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Eh ! puis-je dormir mumiura le vieillard. Btr-

tine, Bertine, mon enfant!

Il y eut m moment de silence.

Kathcljnc le considérait avec surprise, car depuis un

moment son visage se contractait convulsivement, il

grinçait des dents, et ses yeux lançaient dos éclairs,

comme s'il était en jiroie à un violent accès de fureur.

—Restez calme, mon pauvre Jacobzone, dit-elle;

r.'augmontez pas vos souffrances [mi ci's terribles ik'ii-

sées.

—C'était donc vrai! murmura-t-il à part lui. Mon

affreuse supposition était fondée! Ah! j'aurais dû b

prévoir! qu'est-ce aujourd'hui que l'honneur d'une jeu-

ne fille, le bonhour d'une tamillp, pour «'s seigneur

corrompus? Ah! c'est pour cela qu'il lançait à mon in

nocente enfant des regards pleins d'une flamme criiiii

nelle!—Le perfide, le lâche ravisseur, le meurtrir

sans âme.

Mais, mon Dieu! Jacobszone, vos sens s'égareni

s'écrit Katlielyne effrayée. Vous souiiçonnez toujoui

messire Walter ?

—Oui, il est le ravisseur de mon enfant. Je voi;

l'ai dit hier au soir. Vous l'avez nié, et vous ni'avr

fait douter; dans mon lit j'ai lutté pendant des heur. -

contre me? soupçons mais à présent, à présent je

sais.

—^Vous le savez?. . . sir Walter?. .

.

—Dieu lui-même m'a révélé l'horrible vérité.

—Ah ! malheureux Jacobszone, vous aviez la fièvi

dit la vieille femme toute en larmes. Allez-vous cri i-

re à de vains rêves ?

—Des rêves? En effet, répondit le vieillard. A pc'ih

étais-je endormi, que je vis notre pauvre Jean deboi t

devant mon lit. Il me montra sur sa poitrine la blv -

sure béante qui lui ôta la vie, se pencha vers moi t

mnrmnra à mon oreille : "Walter Van Staden est mmi
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meurlJcr!» J'ouvris les yeux: la vision avait digparaComme vous, je crus qu'elle n'était qu'une illusion domon esprit troublé, et je me rendormis. Horreur' Je
VIS tout A coup une foriiR. de femme, les cheveux épors
et 0. yeux roujfis do pleurs, s'avaiucr vers moi... C'é-
tait Bertine! Kttndant vers moi ses mains suppliantes
elle secna:"l'on., j^to, mossire Walter m'arraclw do'
vos bras. Defomloz voire mailieurcusc enfant contre le
lâche ravis.^„r!" U stu,.eur, la colère mo révciUè^nt
Je ne vis plus rien...

—Triste vision de votre imagination! dit Katelyne.-^e m efforçai encore de le croire, dit Jacobszone
avec un,' pénible ironie; mais ces mystérieuses appari-
tion. revinrent plusieurs fois, n do s'évanouirent que
lorsque je fus convaincu de la vérité de ce qu'elles
m'apprenaient. •!" eues

-Mon Dieu! comme la doul.nr peut égarer les hom-mes les plus raisonnables! dit Katelyne' La réalité
nest-elle pas a.^«e. affreuse, et faut-il encore vous lais-ser épouvanter par dos fantômes? Vous reconnaissez
^oHs-meme que le sommeil vous avait surprix pendantque vous luttie^ contre vos soupçons insensés; ce sont
vos propres Idées qui ont pris une forme visible dans

Bertine? Lui, k bonté mên,n? jo le verrai, que je ne
le croirais pa«.

*

Le vieillard avait l'air de ne pas l'entendre et se-
couait péniblement la tête.

'

-Pourquoi „'ai-je pas conçu plutôt ces soupçons?
m„rmura-t-,l à part lui. Ah ! l'âge affaiblit mes facul-
tés^ VoilA dejA bien de« jours passés en recherches in-
ntiles..

. navais-je pas déjà remarqué les regards qu'il
jetait sur ma «Ile? N'a-t-il pa. quitté ,on château lemême soir où elle a disparu? Depuis lors a-t-on eu des
nonvellee de lui ou de son ami? Où sont-ils? Où tien-
nent-ils mon enfant cachée?
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Sous l'influence de la colère qui lo dominait, il su

leva subitement, ouvrit le tiroir d'une armoire, y prit

la chaîne d'or avec le portrait du duc Charles et froià-

lant ce bijou dans sa main contractée, il g'écria avec un
ricanement sauvage:

—Ah ! ah ! c'était là le moyen d'endormir ma vigi-

lance! Ce devait être le prix honteur de... de...

Maudit soit ce présent.

Et avant que Kathelyne eût le tempe de s'y opposer

il écrasa violemment la chaîne sous son pied et en jetu

les débris dans un coin.

—Je les trouveroi, ces lâches bandits... s'écria-t-il,

et alors je leur (end la tête, et j'assouvis ma vengeance

dans leur misérable sang!

Et furieux, hors de lui, il saixit une hache et la

brandit d'un air de menace.

—Les voilà, les voilà ! vociféra-t-il, et il allait s'é-

lancer vers la porte; maifi Katelyue se jeta au-devant

de lui, l'entoura de ses bras, et le retint avec effort.

Deux cavaliers se montrèrent devant la fenêtre.

Ils descendirent ^e cheval, poussèrent la porte, et

pénétrèrent joyeusement dans la maison.

—Victoire, victoire! s'écria Walter. Tout a réussi

Jacobszone! Mon cher père, vous êtes libre, vous ête^^

commandant, vous êtes noble! Notre gracieux duc vou-

a fait seigneur de. .

.

Mais la parole expira sur ses lèvres lorsqu'il vit !<'

vieux soldat debout, la hache à la main, les yeux en-

flammés, et les lèvres convulsivement serrées.

—Mon enfant, mon enfant! Meurtriers, lâches vo-

leurs, qu'avez-vous fait de mon enfant! s'écria-t-il.

—Votre enfant? Bertine? balbutia Walter pâli.<-

sant. ciel, vous me faites trembler! où est Bertine?

.Tacobszone qui commençait peut-être à eoncevoir

quelques doutes, "laissa tomber sa hache et s'affassa sur

une chaise.

;£éà:',^sïU .mm&amnèMÉaskmiLm
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—Est-il arrivé un malheur ici? demanda Daniel.
Katlielyne s'avança ot répondit en fondant en lar-

mes:

—Un affreux ninllu-ur, messin?»! Ah! notre pauvre,
notre innocente Hertine! Dis ravisseurs inconnus sont
arrivés cette nuit. Ils ont arraché Bertinr ,i,. la mai-
son, et ils ont diî^paru dans la forêt. D y i iujù cini(
jours! Et nous n'avons rien pu savoir li'rl!.'. Où iv-i-

elle? quel est son sort? Vit-elle cnco . .\ffniK. r.f-

freuxl

Un cri douloureux retentit. Wa'.ur lo uiu j.i^.ji'à
la muraille, comme pour chercher un appui «>t,' io],.au
sur un banc. Il était comme anéanti; ii mu «.», ninins
sur SCS yeux et fe prit à pleurer amèrement.

Daniel n'était pa.* moins troublé. Son vi-,i-e itait
pâle.^et il regardait Jacol)szonc d'un oeil hagard, eom-
me s'il ne pouvait croire ce que venait de dire Rathelv-
ne.

'

Tout à coup Walter se leva, et, courant à Jacobezo-
ne il lui jeta les bras autour du cou en disant:—Bertine, la douce Bertine nous est ravie! Quel
plus terrible malheur que le nôtre? Ah! si je pouvais
donner ma vie pour ramener dans vos bras votre enfant
heureuse et pure!... Et vous, Jacobszone, vous avez
pu me croire capable d'un si lâche forfait? Moi, qui
respectais votre fille comme une sainte ! Moi, qui' l'ai-
maw d'un amour profond, sincère, pur, inaltérable, et
de toutes les forces de mon âme!
—Ah! vous aimiez mon enfant? répéta le vieillard

avec un coup d'oeil sévère et méfiant. Vous, .-i roWe
seigneur? Quelle pouvait être l'issue de cet a .-ut -n-
possible? Le malheur et la honte, n'est-ce pu,.—Ecoutez-moi et ju.cez, poursuivit Walter iv;o iw»
animation fiévreuse. Je suis allé trouver uaTc -vi-
cieux duc Charles, et je lui ai parlé de vous. Il Zns
rend votre grade, il vous estime et tous aime plus que

fi'

YT^sr^nfsdl
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jamais. Df- huit jours vous devez reprendre vos fenc-

tions.

—Ce bonheur arrive trop tard ! soupira le vieillaril.

Maintenant que j'ai perdu mon enfant, tcfut m'est in-

différent.

^Et, alors, Jacobszone, j'ai avoué au duc mon
amour pour Bertine, et je lui ai dit que j'étais condam-
né à un éternel désespoir. Oui, car un mariage entn
moi et votre fille était impossible, et l'oublier n'était

pas moins impossible pour moi. Dans ma douleur y-

m'écriai que je sacrifierais volontiers ma naissance ol

tous mes biens pour devenir l'époux de votre chère Ber-

tine. . . Notre gracieux souverain nut pitié de mon clin-

grin. Se souvenant de vos services signalés, il voulu

l

rendre possible une union entre votre fillo et moi.

—La rendre possible répéta Jaeobezone stupéfait.

Qui le pourrait?

—Des larmes de bonheur jaillirent de mes yeux, et

je tombai aux pieds de notre généreux duc lorsqu'il ni<'

dit: "Vous épouserez Bertine, c'est ma volonté. Et
pour que vous puissiez coutracter ce -c ulliance sans dé-

shcmneur, je confère à Segher Jacobszone, mon intré-

pide sauveur, des lettres de noblesse et je lui donne la

seigneurie de TerHeyden. Devenez donc l'heureux
époux de damoiselle Bertine de Ter Hleyden. .

.

Le vieux guerrier paraissait stupéfait à l'annonce

d'une si haute faveur de son prince; il considérait Wal-
ter avec un étrange sourire d'incrédulité.

Le jeune chevalier tira de la poche de cuir pendue
à sa ceinture un parchemin revêtue du sceau du duc.

—Vous croyez que ce n'est pas possible, mon cher
et bon père?—car je n'ose vous nommer ainsi, pour-
suivit-il. Voici votre brevet de noblesse, signé et scellé

par notre gracieux souverain . . . Douterez-vous main-
tenant de mon amour sincère pour votre enfant? Dou-
terez-vous que je sois aussi malheureux que vous? hc-

^RH^SBF T*"^- ^l«Pt
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las! si vous avez perdu une fille adorée, moi j'ai per-

du une fiancée chérie, et avec elle tout le bonheur de

ma vie!

Le vieux Jacob«zone, touché jusqu'au fond de l'âme,

attira le jeune homme sur sa poitrine et l'ét.-eignit

tendrement; ils confondirent leurs larmes.

—Hélas! oui, le bonliour vient trop tard, bégaya le

vieillard. Mais soyez béni néanmoins pour votre amour
et pour votre générosité. Ah ! si le ciel pouvait nous la

rendre !

'

—Qui sait ? s'écria tout à coup Walter. Je ne m'ac-

corderai ni trêve ni repos, et je trouverai Bertine; dus-

sé-je la trouver dans tous les châteaux, dans toutes les

forêts (lu pays; dussé-jo fouiller le sol de toute la con-

trée. J'ai plusieurs centaines d'Iiommes à mes ordres.

Je promettrai une réconijjonse énorme au premier qui

m'apportera des nouvelles do Bertine. Malheur, mal-

heur aux ravisseurs. Ils mourront d'une mort atfrau-

se. Vien.«, viens. Daniel, ne perdons pas un instant!

Ayez bon espoir messire JacoI)szone. Fiez-vous à moi,

mon père. Que Dieu me condtdae!

Le jeune lioinnie tout aïité courut vers la porte

pour partir sur-le-champ; mais Daniel le ramena dans

la chambre en disant:

—Oui, nous chercherons la pauvre Bertine, pleins

d'espoir en la bonté de Dieu; nous punirons les ravis-

seurs, mais |)Our pouvoir réu.«sir, il nous faut agir avec

prudence et réflexion. Assieds-toi. mon ami, contiens

tes transports d'inrlifrnation. Je t'aiderai avec lout le

dévouement dont mon coeur ost capable car certaine-

ment c'est un horrible forfait r|ui crie venj^eance au
ciel. Que messire Jacoliszone ou Kathelyne nous disent

comment cette perfide attaque s'est accomplie. Peut-
lètre les circonstance? nous donneront-elles un peu de
lumière, pour diriger nos recherches.

Le vieux soldat s'était entièrement calmé; il se raon-

,«.«.-*-.; i-T, r/- ,-»
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ira prêt à leur donner les éclaircissements demandés
et commença ainsi son explication:

—11 faisait déjà nuit; nous étions assis ensemble
près de la lampe, et nous causions de la mort du duc.
Votre inrocente Bertine obéissanj, sans le savoir à l'im-
pulsion de son coeur, me parlait de vous, meseire Wal-
ter, et prononçait votre nom . . . Lorsque tout à coup
une dizaine d'hommes firent irruption dans notre mai-
son. Quelques-uns tombèrent sur nous et avant qii.

nous puissions nous défendre, ils nous lièrent bras ii

jambes, à mon camarade Jean et à moi, de telle sort.

que nous ne pouvions plus bouger. Katholyne s'évii-

, nouit en poussant un cri d'angoisse. D'autres hommo-
entraînèrent mon enfant malgré ses plaintes, et bien-
tôt nous n'entendîmes plus rien que ses cris de détres.-^i-

qui nous fendaient le coeur.

—Comment les ravisseurs étaient-ils vêtus? Avez-
vous vu leurs figure? demanda Daniel.—Ils étaient habillés de toutes façons répondit .Ta-

cobszone. Us avaient évidemment cherché à se rendr"
méconnaissables; car quelques-uns étaient masqués, et

les autres s'étaient noirci le visage.—Etaient-ils armés?
—Très bien .armés, de dagues et d'épées. Ija plupart

portait une cotte de mailles sous leurs habits de pay-
san.

—Ah ! ah ! dit Daniel. Continuez, je vous prie.—îilous cntendion.s retentir encore dans le lointain
les cris de la malheuneuse Bertine. A force de se tor-
dre les membres, Jean, le domestique, qui était san-^
doute moins solidement garrotté que moi, parvint li

se débarra.s,«er de ses lien?.... Oh! malheur, cela de-
vait lui coûter la vie! Tl s'élança à la poursuite des ra-
visseurs. Tyes a-t-il rejoint? a-t-il essayé de délivrer
mon enfant? Probablement.

. Kathelyne
'
qui était tom-

bée en syncope, revint à elle longtemps après et déta-

IVÉr r
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cha mes liens. Toute la nuit je parcourus la forêt com-
me un insensé, sans découvrir aucune trace des ravis-
seurs. Quand le jour vint, je trouvai, non loin d'ici,

le cadavre de mon pauvre Jean, la poitrine traversée
d'un coup d'épée. Hélas, hélas,, vingt années durant,
il.a bravé à mes côtés tous les dangers de la guerre, et
versé son sang pour son iirinœ et pour son pays. Et
c'est par un lâche assassinat qu'il périt !

•Sa voi.x s'altéra <'t deii.x larinos roulèrent sur ses
joues.

—Ils ont poignardé Jean! s'écria Walter qui avait
écouté en pleurant le récit du vieillard. Oh! je It ven-
gerai.

—Et qu'avcz-vous fait pour découvrir la trace des
ravisseurs? demanda Daniel qui semblait diriger ',ers

• 1 Hut déterminé les explications de Jacol)szoue.
i?'-" fait mi malheureux i>ère en pareil cas, nics-

;>€;• r.v-'f!''it tristement le vieillard. D'abord j'ai

'attr. la :'.. ' dans tous les s-ons, j'ai erré dans toutes
.:.. t'oi.p.'ï . ,5 toutes les huttes des environs, partout
j'ji; iii>\:-i. lé (' nouvelles e mon enfant. .\ la fin, con-
11! ;•« ;,jt . j'étais impuissant, je me suis rendu
(,;- s ;.-.s ,. . irims voisines, où j'ai porté plainte au
'"'' '•

'

; !
audacieux. Les sénéchaux ont fait des

ric'\r-'. ::.., .,s^ là-bas! jusqu'à présent, ))( rsonne n'a
•11"^,

i trace des ravisseurs.

1'^ JUS allé à Laugemarok?—ÎÀ-rtes.

—Au château?

—Oui. au château.

—Ciel! s'érria Walter. Daniel, Daniel, quelle idée?
— Uissez répondre Jaeobszone. dit Daniel. A qui

avez-vms piirlé au obâtean doM^augeniarok?—A un vieux seijrneur. à son fils, et à sa iîlle.—rne grande femme, avec de ;rninds veux noirs?
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—Oui, une femme imposante et majestueiwe. Ou

a prononcé son nom; elle s'appelle Judith.
—Comment vous ont-ils reçu?
—lis mont témoigné de 1.^ compassion et se sont

montrés profondément indignés d'un pareil attentat.—Et u'avez-vous pas douté de leur sincérité?
—Pas du tout. Ils appelèrent iuimédiattment leur

sénéchal, et ', ordonnèrent de fouiller avec soin tou-
tes les fermes, maisons, chaumières et forêts de la sei-
gneurie . .

.

—C'est étonnant! Je me serai trompé dans mes soup
çons dit Daniel avec dépit.—>raturellement, dit Waltcr; je n'ai certainement
pas de raisons de clianter les loiiansos de Judith, mais
je la crois incapable d'un tel forfait.—Et son frère?

^—Otto? Certes il est emporté, violent et cruel, mais
c est un chevalier «t un homme d'honneur.
—Mais de quoi parlez-vous? demanda Jacobszone.
Vous crovcz que les sei^meurs de Laugemarck au-

raient. . .

—Non, je ne le [lense idi.s. dit Daniel. Saclioz. mea-
sire Jacot)szone. que durant plusieurs mois il y a eu
un projet de mariage entre sir Waltcr et Judith Van
Uugeniarck. L'envie, la jalousie entraînent parfois à
de telles violences ! . . .

—Mais, objecta le jeune seign( ur Van Staden. com-
ment Judith pourrait-*'lle être envieuse ou jalouse Se
jx-rsonncs dont elle ignorait même rexistence! comment
pouvait-eil(. p-endre ombrage d'un sentiment que je
gardais ,aché au plu- jirofond de mon coonr?
—En effet, je m,, trompais; mais quelle espèce do

gens peuvent bien Atrr us ravisseurs?
—A Woum.»n. on i jiarlé , JaeoUsznne d'une bande

de voleur? qui v tesaient eacliés dans ,.s bois des en-
virons, dit KattselvBt



Mais des voleurs auraient plutôt pensé au butin;

ils auraient fait main basse sur des objets de voleur.

—C'est vrai !

—Peut-être quelques-uns de vos anciens ennemis?

dit Daniel.

—Iiuiio-^siblc. niessirc; que leur a fait ma pauvre

enfant.

—Qui sait? murmura Daniel. Dès que le vieux duo

fut décédé on a pu prévoir que vous seriez rétabli dans

\otro (.-barge à la cour. Si la haine les avait poussés à

vous frapper de ce coup terrible!

Jacol)szone réfléchit uu moment à cette supposition,

mais bientôt il secoua la tête en signe de dénégation.

—Xon, fit-il., je n'ai pa?; d'ennemis personm'ls. Et

si quelqu'un, pour des causes politiques, me voulait

tant do mal, pourquoi no m"uurait-il pas plutôt fait:

disparaître do oe mimde?
—^Partons, Daniel, dit Walter avec impatience. Nous

perdons trop do tcmjjs ici.

—^.Mais .«ans >in indice nous n'avons aucun espoir de

réussir, dit Daniel. Vous entendez bien que Jacobszonc

a employé tous les mojiens.

—t'"ost égal. 1a' sol me brfde les pieds. Dans l'ac-

tivité de nos recherches, je retrouverai des forces et

des consolations. Dieu, ma pauvre ïJertine, où est-

elle? Quel e.st son sort? A'iens. viens mon ami.

Il saisit la main do Daniel et voulut le forcer à le

suivre; mais à ce moment, par la porte ouverte, ils

virent s'avancer un individu dont l'étrange costume

frappa singulièronienr leur attention.

C'était un homme encore jouno, aux cheveux cré-

pus et an visaje d'un brun foncé; tout son corps était

couvert de peaux do chèvre ; ses pieds mêmes çn étaient

efivelo])pés. l'no peau de moutons pondait sur son

épaule gaucho; il tenait A la main un long bâton

noueux. C'était probablement un berger.
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Il entra sam saluer, en regardant autour de lui d'un

air méfiant. Et après avoir examiné tout le monde li

demanda :

—Sui«-je bien ici au Bepos de la forêt? Oui? y
a-t-il ici quelqu'un qui s'appelle Segher Jacobszone?—Voilà Segher Jacobszone, dit Daniel.
Le berger s'approcha du vieillard et lui murmura

quelques paroles à l'oreille.

Jacobszone devint pâle comme un linge et se mit à
trembler; mais uu jclair de joie brilla dans ses yeux
-«lel! s'écria Walter, il apporte des nouvelles de

Bertine.

Le berger mit la main sur la bouche de Jacobszone
pour 1 empêcher de répondre, et continua de lui parler
a loreille.

—Venez, dit le vieillard en se Icvanr, venez, nou-
serons seuio.

Et tous deux disparurent dans la chambre voisine
dont la porte se referma derrière eux.

Pendant assez longtemps, Daniel, Walter et Kathe-
lyne, frémissant d'angoisse et de curiosité, restèrent de-
bout au milieu de la chambre, les veux fixa, sur la por-
te. Leur coeur battait violemment, et ils n'échangeaient
pas une parole.

La porte se rouvrit; le terger. toujours silencieux
traversa rapidement la chambre et sortit de la maison

i-uis le vieux Jacobszone reparut à son tour, les lar-
mes aux yeux, et le visage boulevereé i»r une expres-
sion d'épouvante.

—Que savez-vous. mon père? parlez, dit Walter en
lui prenant les mains. Où est Bertine?
—Elle est prisonnièiv au ehSteau de Laugemarck

dans un cachot souterrain
—Ah!
—Vovez-vous bien que je ne me trompais pas? s'é-
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cria Daniel, pondant que Walter frémigeait d'indigna-

tion. Il bondit vers le vieillard.

—Vous pleurez, mon père, et Bertine vit, et nous

«avons où elle est !

—Je devrais en effet bénir la Providence, mais ma
pauvre enfant est en danger de mort. Ob berger est le

flls de la femme charger de surveiller Bertine dana ea

prison. C'est par pitié qu'elle trahit le secret de ses

maîtres. Elle nous conjure de chercher en toute hâte

les moyens de délivrer Bertine, sans quoi il sera peut-

être trop tard. Mon enfant, ma malheureuse enfant!

sir Walter, montez à cheval, courez ù Bruges, jetez-

vous au.x pieds de notre gracieux duc, et implorez son

secours 1

—Le duc? s'écria Walter, mais il est à Gand et n'au-

rait pas le temps de m'écouter. Il se passerait au
moins huit jours. Ah! maintenant jo n'ai plus be-

soin des conseils de personne! I^main vous reverrez

Bertine dans vos bras ou la mort aura étouffé mon
coeur ma dernière espérance avec mon dernier chagrin.
Je vole à Staden. Rien ne peut me retenir. Venez-y
aussi, Jacobszone, et puisque vous êtes un vaillant

homme de guerre, prenez votre épée, et aidcz-nioi à dé-
livrer votre enfant.

En achevant ces mots, il sortit et sauta en selle. Il

adressa encore quelques puroles d'encouragement et
de consolation à Jacobszone et à la vieille Kathelyne.,
pui il piqua des deux. et. suivi de son ami, il disparut
comme un flèche dans l'étroit sentier.
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VII

Le jour com, ..içait à poindre, le ciel s'éclairait <!,
temtes pA e...

. .lis ,,uo la terre restait enveloppée dan-im brouillan, ^.ris qui ne donnait aux ol.jets qu'une
forme indécise. ^ ^

La principale tour d<. Laugei.mrck était entourée àune grande hauteur, d'une galerie de pierre d'où 'la
vue s étenadit sur tout le pays.

Dans cette galerie se tenait une sentinelle avec ungrand eor de chasse. Elle s'appuyait contre le mur ex-
térieur de la tour, laissait pendre sa tête ,«ur ,a poi-
trine, et fermait parfois le* yeux comme si elle était^c-
cablee de sommeil.

U cloche de l'église du village jeta quelques sons
dans les a.rs. Au premier son. le factionnaire s'éveilla
avec un gai sourire. Il ouvrit une jK-tite porte et en-
tra dans la tour, où un autre homme d'armes dormaH«endu sur un banc de repos.

Il révTilla le dormeur et lui dit •

-Eh! Norbert, lève-toi. C'est l'heure de ta garde.A mon tour de dormir.
^ari"-..

Norbert se frotta les yeux, prit le cor de chasse d>^

âssÔûpif
"'" '"""""''' '* '""'"""'''• ^"^"'•^ ^ '""'"«

—Quelle sotte fantaisie, n'est-ce pas, André, de nous
faire passer la nuit entre ciel et terre! Que cra g^en

et les voleurs ne peuvent pourtant pas traverser le fossé
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à la nage et grimper le long des murailleg. Le pont est
levé et la herse est baissée : il n'y a pas une souris qui
puisse pénétrer dans le château.

—Oui, mais si les Gantois ou les Brugeois entraient
fn lutte avec le duc pour leurs libertés, ils se met-
traient en campagne par milliers, et, tu le sais dan» ce
cas, la première chose qu'ils font, c'est d'assiéger les
châteaux. Il faut donc veiller. Va vite pn-ndre ton
tour de garde, car j'ai grande envie de dormir.

Norbert sortit de la tour, André se laissa tomber
sur le liane de bois où il s'étendit avec un soupir do
contentement, et itima les yeux.

Il n'y avait pa*' cinq minutes qu'il reposait délicieu-
sement, lorsque Ivorhert rentra, et secoua son cama-
rade par le bras en lui disant avec un accent singulier:—André, André, viens vite dehors.

—Laisse-moi tranquille, grogna l'autre; je venais
justement de m'endormir.
—Non, non, il faut te lever, tout do suite! J'aper-

çois dans la camiwgne quelque chose d'incompréhen-
sible. Peut-être les Brugeois et les Gantois révoltés
contre le nouveau duc.

—Que diable aperçois-tu dan.s la campagne?
—Je ne le sais pas moi-même; il ne fait pas encore

assez clair. Bans le bois, du côté du Nord, il me sem-
ble que je vois étinceler sous le feuillage les armes
brillantes de plusieurs centaines d'hommes.

Tous deu.x rentrèrent dan* la galerie, et Norbert
montra la direction dans laquelle il avait cru voir des
hommes armés.

—En effet, murmura André. Qu'est-ce que cela peut
être! I^s Gantois, sans doute. Ces diables enragés ne
nous laisseront donc jamaig la paix?... Je descends
au plus vite pour éveiller le sergent. En attendant
continue à observer.

'

Quelques minutes après le «grgent monta à la tour.

"T!'



— 274—
Il regarda un moment en silence dans la direction in-

diquée, puia il dit avec «nrpri»:—^C'e sont les Brugeois. Ils ont saisi l'occasion (!<•

la mort du duc pour se mettre en révolte. Ahl mo.»

gaillard», nous allons avoir de la l)esogne. Norbert,
prends le cor d'alnrnie, et sonne de toute la force de li -

poumons ! Aux arme?, aux armes !

Aussitôt les sons précipités du cor retentirent dan-
le château et par toutes les campagnes cnvironnant<'.-
De tous lc5 biltimvnts du château sortirent en cou-

rant des hommes armés (jui vinrent se ranger sur le

large rempart où ils voyaient leur sergent debout.
Ix! jour s'était tout A fait levé, et l'on pouvait mieux

distinguer ce qui avait jKiussé le sergent à donner le

signal d'alarme.

Dans la profondeur encore obscure de la forêt, on
voyait aller et venir des centaines d'hommes qui sem-
blait occupés d'un travail pressé. Uurs armes qui
étincelaicnt aux premières clartés du jour, disaient suf-
fisamment qu'ils n'avaient pas d'intentions bienveillan-
tes.

Le vieux seigneur Van Laugemarck monta sur les
remparts avec son fils Otto.

Tous deux regardèrent un moment la campagne.
-^ans doute, ce sont des révoltés, dit Otto. Nous

savons que ces orgueilleuses et puissantes communes no
cherchent qu'une occasion de courir aux armes contre
leurs princes. Cette occasion est la mort de notre
vieux duc.

—Ah
! Je \oL ce qu'ils font là-bas ! s'écria le ser-

gent Ils s<mt occupés à lier ensemble des branche.^
d arbres. Malheureuiaement ils sont hors d'atteinte
sans cela nos arbalètes les troubleraient un peu dans
leur besogne.

_Dc8 branches d'arbres? répéta le vieux baron de
Laugemarck. Ilg veulent donc combler nos fossés et

«K. -mfj^' .t^ mfw
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escalader no« muraillet?. . . Soldait, je me fie i votra

bravoure. Il n'est pas facile d'assiéger ce ctUkteau fort,

et si vous vous défendez courageueenicnt, Iv nombre no
peut rien contre nous. Keniplissez vos carquois de

ilèclies, ramassez des pierres, et, si vous avez le temps,

mettri des chaudières d'huile sur le feu.

— voyez, \ jyez, un héliaut d'annes sort du bois; il

sonne du cor ! dit Otto. Nous allons savoir quels sont

nos ennemis, et ce qu'ils osent exiger de noua.

En ce moment, Judith parut ù son tour sur les rem-
parts et demanda:—^Mon père, que se passc-t-il! Sommes-nous mena-
cés de danger?

—Voyez là-bas dans le bois ce fourmillement d'hom-
mes arniéâ, répondit Otto.

—Viennent-ils assiéger notre château, mon frère?—Nous ne le savons i^a encore. Voyez s'approclier

\e héraut d'armes; il va nous ajiprendre ce qu'on noua
Kut
—Allez, Judith, retournez dans votre appartenii-nt

et tenez-vous en repos, dit le vieux baron de I.auge-
marck. Ce n'est pas ici la place des femmes. Bientôt
peut-être les flèches vont siffler à travers les airs.—Croyez-vous donc que j'aie peur, mon père? de-
manda la jeune fille avec un fier sourire.—N'importe, ma fille. Dès que nous aurons reçu
le héraut, vous rentrerez dans votre chambre, du moins
si nous avons réellement affaire ù des ennemis.

Pendant ce temps-là les hommes étaient occupés à
monter sur les murailles des tas de pierres et des
poutres. Quelques-uns apportaient de longs crocs et
de grandes fourche.s qui devaient servir à renverser
les assaillants de leurs échelles, s'ils osaient réellement
tenter une escalade.

—Sergent, allez ouvrir la porte pour recevoir l'en-

ti*; - •
..
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voyé, ordonna le vieux chevalier. Conduiaez-le les yeux
bandés dans là salle d'armes.

En achevant ces mots il descendit des remparts et s.

rendit, suivi d'Otta et de Judith, dans une grand,

salle, dont les murs étaient couverts de panoplies, d'ar-

mures, de cuirasses, de cottes de mailles, de bouclier:-,

de casques et d'épées. ^
Bientôt le sergent introduisit le héraut d'armes, au-

quel on ôta son bandeau.
—^Qui est votre maître, et quel message nous appor-

tez-vous? demanda le vieux chevalier.—'Mon maître est mesirse Walter, seigneur de Stn-

den, répondit le héraut.

—O ciel, messire Walter? Qu'est-ce que cela veut
dire? s'écria Judith en pâlissant.

—Et mon message, que je ne connais pas, est con-
tenu dans cette lettre, dit le héraut en tendant un pa-
pier plié et scellé.

Otto, qui pressentait probablement ce que la lettre

pouvait renfermer, grondait à part lui comme une bête
fauve et serrait les poings. Les yeux de Judith lan-
çaient des flammes, et un sourire de sarcasme et d'in-
dignation plissait ses lèvres minces.

Elle fixait ses regards, avec une curiosité fébrile, sur
son père qui déployait la missive. Elle remarqua qu'à
la lecture du contenu il tressaillit, et que ses doigts
froissèrent convulsivement le papier.

Le vieux chevalier s'efforça de dominer sa colère, et
dit à l'envoyé avec un calme apparent:
—Apprenez à votre impudent maître -que je mépri-

se ses menaees. S'il veut verser le sang en l'honneur
d'une femme de basse extraction, que ce sang retombe
sur sa tête. Je n'ai pas d'autre réponse à lui donner.
Sergent, reconduisez le héraut, et préparez tout pour
une mâle défense.
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Quand le héraut fut parti, Otto et Judith s'écrièrent

euaembte :

—^Mon père, mon père, qu'y a-t-il dans cette lettre

insultante ?

—^Ecoutez, mes enfants, et contenez votre indigna-

tion. C'est inouï, une ruse aussi enfantine. Et il croit

nous effrayer avec cela !

Il lut lentement, et avec une accent de sarcasme :

" Walter Van Stadcn à sir Guillaume, seigneur de

Laugemarck. \'ous détenez, contre tout droit, dans

votre château, une noble demoiselle du nom de Bertine

Jt;Cobszo-\€ de Ter Heyden..."
—Que nous chante-t-il là d'une noble demoiselle?

interrompit Otto.

—Il est fou, où il nous croit stupides, dit Judith.

—Pas encore, écoutez, reprit le vieux seigneur.

" I^a demoi.selle Bertine, dont le père vient d'être

anobli par notre gracieu.x souverain, est ma fiancée par

h volonté du duc Charles lui-même. "

—Sa fiancée ? Ah ! ah ! quel ridicule mensonge ! s'é-

cria Judith avec un rire forcé, tandis que la pâleur de

ses joues et le frémissement de ses lèvres trahissaient

l'angoisse et la jalousie qui la dévoraient.

—Et que dit encore cette misérable lettre? demanda
Otto.

—Inutile de vous la lire tout entière, messire Wal-
ter, qui devait être votre époux, Judith, messire Wal-
ter nous donne un quart d'heure pour lui livrer la vile

créature qui est la cause de notre honte, sinon, il assié-

gera notre château fort, et il affirme qu'il arrachera la

prisonnière de son cachot, dût-il pour cela massacrer

tout ce qui se trouve dans cette enceinte.

—Qu'il vienne! cria Otto. Il mourra de ma main.
Je laverai dans son sang l'injure qu'il fait à ma soeur
et à nous-mêmes.

—Mais, mon frère, dit Jui^Hh les larmes aux yeux,
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si nous étions impuissants à lui résister? La méprij;;-

ble charmeresse triompherait-elle vraiment, et usurp -

rait-elle ma place auprès de lui? Serai-je condamnée n

k voir, et à mourir de douleur et de honte ?—Pourquoi craindre, ma fille ?dii le vieux chevalin.
Que peut sir Walter contre notre château—Ma soeur a raison, répliqua Otto: nous devoii-
tout prévoir. Si nous succombons, il «ne faut pa« qu.-

la prisonnière vive.

—Voudriez-vous la faire périr tout de suite, mon fil-.—Non, mais que le bourreau se tienne prêt dans son
cachot, la hache à la main. S'il arrivait que nous eu>-
sions à redouter une défaite, un seui signe suffira pour
faire manquer à messirc Walt<^r le but de son a<n-c.«-

eion.
°

—C'est bien, donnez au bourreau les ordres néces-
saires, dit le vieux seigneur. Maintenant, mouton.';
aux remparts, Otto, car le quart d'heure sera bientôt
passé. Peut-être messire Walter a-t-il espéré nous in-
timider par de vaines menaces. Qui sait s'il osera ris-
quer l'attaque?... Vous, Judith, retirezvous.—Laissez-moi vous suivre, mon j)ère. Dès . il y
aura apparence de danger, je me mettrai à l'abri.
En arrivant sur les remparts, Otto fit signe à un

homme de grande taille de s'approcher et lui dit à
IVreillo:

—Dan cachot, sous la tour Orientale, une fem-
me est pr. .nière. C'est pour la délivrer qu'on tente
ce fol assaut. Vous descendrez dans sa prison et vous
vous tiendrez prêt à lui trancher la tête. Fermez la
porte en dedans, si l'on fait le moindre effort pour l'ou-
vrir violemment. Puis-je me fier à vous?
—Vous le savez bien, messire répondit le prévôt

Vos ordres seront, exécutés.

-Je vous accompagnerai, dit Judith, car sans cela
on refuserait peut-être de voua ouvrir le cachot.
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Elle se disposait à descendre arec le bourreau. Otto

}a retint.

—^Attendez encore un peu, dit-il. Si l'ennemi re-

nonce à son attaque, il devient inutile de descendre

dans le souterrain.

Les hommes qui composaient la garnison du château,

sans cesser do se préparer à la défenso, ne quittaient

pas la forêt des yeux. Il faisait maintenant grand

jour, et l'on distinguait nettement les mouvements de

l'ennonii, lorsqu'il n'était pas abrité par le feuillage.

On pouvait voir les hommes se rassembler et se masser

en lignes régulières.

En effet ils sortirent de dessous les arbres, s'avancè-

rent en rase campagne et déployèrent bientôt leur or-

dre de bataille.

D'abord une centaine d'hommes armés d'arbalètes

avaient pour mission de chasser la garnson des remparts

à coupe de flèches.

Une autre centaine d'hommes chargés de bottes de

branchages, étaient chargé? de combler le fossé.

Enfin une troupe considérable portait de longues

échelles pour escalader le mur d'enceinte et donner*'aB-

saut à la forteresse.

—'Mcssire Walter a rassemblé tous les hommes de

son fief, dit le vieux baron de Laugemarck; à part quel-

ques archers, je ne vois là que des paysans et des vi-

lains, que peuvent faire contre nous ces hordes-là?

Otto se tourna vers le prévôt et cria :

—Maintenant, plus de doute possible. L'attaque va

commencer. Descendez dans le cachot et faites ce que

je vous ai dit.

—Il sera fait selon votre volonté, messire, répon-

dit le bourreau.

—Suivez-moi, je vous guiderai, dit Judith en des-

cendant des ramparts. et se dirigeant vers un des an-

gles de la cour. Si vous remplissez fidèlement et im-
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pitoyablement votre devoir, vous recevrez une riche r'
compense.

—Commandez, mademoiselle, j'obéis.

Lorsqu'ils entrèrent dans le couloir souterrain „
Aboutissait au cachot, Judith se fit reconnaître do :

geôlière, et la porte s'ou\Tit.

A la vue du bourreau, la vieille femme poussa un cr
d angoisse et Bertine recula en frisornant jusqu'à 1

1

muraille. ^

—Donnez-moi la clef, dit Judith à la geôlière.
Celle-ci obéit.

"

—Maintenant, sortez d'ici, et remontez. N'entcnde/-
vous pas?

'.i±u^'-

—A.'
! mademoiselle Judith! s'écria la vieille fem-me en joignant les mains. Le bourreau? le bourreau

-

iJoit-elle mourir, ô Dieu?
—^ue vous importe? sortez!
-Elle est innocente, mademoiselle. Ayez pitié de

la pauvre enfant.
^

—Pitié! ricana Judith! pitié de la miséable créatu-
re ipii est la cause de mon désespoir et de ma honte '

chÏÏer"?™"''
' '" '"' •"' ''""-''

-l"*-' J« ^°"« ''^ --

.La vieille femme sortit en jetant un cri d'épouvante.
Judith ferma la porte à l'intérieur et mit la clef dan<
sa poche.

Bertine se traînant à genoux lui demanda grâce
—Ayez pitié de mon sort, ma bonne demoiselle, e'i-

eria-t-elle. Dieu vous récompensera. Je suis encore
SI jeune, et j ai un père qui en mourra. Oh! n» me
tuez pas, ne me tuez pas.

Mais les regards triomphants de Judith, qui lui

passobihté du prévôt qui la .^gardait, appuyé sur sahache, firent expirer les paroles sur ses lèvres, et tout*
espérance s evanomt dans son coeur. Elle mit ses mains
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8Cfi yeux en poussant un cri de détresse, laissa retomber

ea tête sur sa poitrine, et resta ainsi immobile sur ses

deux genoux, se repliant sur elle-même, comme si elle

attendait à chaque instant le (.-"> d<' hache qui devait

lui ôter la vie.

Après avoir considéré un moment Bertine tremblan-

te et anéantie, Judith de Laugemarclt lui dit:

Vous croyez que nous venons pour vous tuer? Cela

dépead de certaine circonstance...

—Oh! merci, merci! gémit Bertine en levant les

mains. Soyez bénie pour cet espoir, mademoiselle!

—Tenez-vous tranquille et écoutez ! reprit Judith

d'un ton tranchant et impérieux. Je veux vous expli-

quer à quel fil ténu votre vie est attachée... Enten-

dez-vous au dehors ces sons du cor, ces commande-

ments, ces cris confus et ces hurlements ? C'est un com-

bat sanglant, mcssire Walter est venu pour vous dé-

livrer. .

.

—^Pour mo délivrer? lui! Oh! que le bon Dieu, dans

sa miséricorde, lui donne la victoire!

—Cette nouvelle voua réjouit, insensée? Vous sou-

haitez donc la mort? si messire Walter pénétrait dans

le château, sa victoire serait scellée par un coup de

cette hache, et votre tête roulerait à mes pieds. Oui,

oui, tremblez, frémissez d'épouvante; car yous ne sor-

tirez pas vivante de ce cachot... Et il faut ^ue vous

sachiez tout, pour que cette idée vous ronge le coeur

comme la morsure d'un serpent, messire Walter nous

a écrit une lettre où il prétend que le duc a élevé votre

père à la chevalerie. Il n'y aurait donc plus d'obs-

tacle à votre amour. . Vous seriez devenue une noble

dame, et l'heureuse épouse de messire Waltr. Il dit

même dans sa lettre que le duc veut ce mariage . .

.

Une étincelle, un éclair de joie irréfléchie brilla dans

les yeux de Bertine.

—Oui, oui, réjouissez-vous, impudente, reprit Ju-



dith en continuant ses amers sarcasmes. Vous seriez la
fiancée, et moi, la dédaignée, l'outragée, je deviendrai-
la risée de tous ceux qui nous connaissent, et je passe-
rais mes tristes jours dans la honte et le chagrin? oh
non! si je ne puis plus être heureuse sur terre, dii
moins vous ne bâtirej! pas rédilleo de votre orgueil sur
ks ruines du mien.

En entendant ces cruelles paroles, Bertine reprit
«on attitude désespérée.—:\près avoir écouté un moment, Judith dit au
bourreau ;

—Le bruit diminue au dehors. >7os ennemis seront
sans doute repoussés.

Elle n'avait pas encore fini de parler que le cor re-
tentit avec une force nouvelle, et qu'on entendit à(x
cris de combat se croiser dans les airs.

—Ils tentent une nouvelle attaque, mademoiselle,
dit le bourreau.—^En tous cas, une mort immédiate pour vous, in-
digne créature, ou une prison perpétuelle dit Judith à
la jeune fille qui venait de faire encore un mouvement.
—Le combat est acharné, murmura le bo irreau Ils

doivent être forts.

--Mais, Dieu me pardonne, dit Judith, je crois qu'on
se bat au-dessus de nos tête. Qu'est-ce que cela si-
gnifie ?

-^e ne sais, mademoiselle; peut-être l'ennemi est-il
parvenu à escalader les murailles.—Walter pourrait l'emporter, ô ciel! Alors il des-
cendrait avec ses hommes dans le cachot, et voudrait;
ouvrir la porte par force?... ï^vez votre hache
comme cela. A mon premier signe, tranchez lui la
tetel

_,Te suis prêt, mademoiselle... Voilà que le bruit
diminue de nouveau. Ils sont peut-être repoussés une
seconde fois.
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—C'est ùgal, tenez toujours votre hache levée.

Le bourreau se trompait uoniplètement sur ce qui w

passait au-UcsâUs de sa tête.

Après deux furieux assauts Waltor Vaii Stadin et

ses houïuies avaient réussi à escalader les remparts et à

s'y maintenir. Assisté de son ami Daniel et du vieux

Jacobszone, il avait attaqué la garnison avec un si irré-

sistible élan qu'on peu d'instants il l'avait culbutée et

faite prisonnière.

On voyait maintenant la plupart des hommes d'ar-

mes do Laugemarck désarmés au milieu de la cour in-

térieure.

A peine quelques-uns a'étaient-ils réfugiés avec leurs

maîtres dans une pièce du rez-de-chaussée, où ils se

défendaient encore avec l'énergie du désespoir.

Mais bientôt ils furent défaits comme les autres, et

mis hors d'état de continuer la lutte.

Daniel avait renversé Otto. Jacobszone avait ^arra-

chée l'épée des mains du vieux seigneur de Laugearck.

Waltcr s'élança en avant en s'écriant:

—Vous êtes mes prisonniers. Je puis faire de vous

ce que bon me semble ; n\ais je ne commettrai pas de

cruautés inutiles. Subissez votre défaite avec résigna-

tion, messire Van Laugemarck. Dites-moi oii est Ber-

tine. Conduisez-moi à son cachot, et s'il ne lui est pas

arrivé de mal, je me montrerai magnanime.

Bertine est morte! s'écria Otto en ricanant.

—Morte! mon enfant morte? gémit Jacobszone.

—I>e prévôt vient de lui trancher la tête... Ah!

ah! elle ne deviendra pas votre femme, messire Walter

Van Staden! reprit Otto qui s'était relevé, et bravait

les menaces de ses vainqueurs.

—^Alors préparez-vous à mourir dans d'affreuses tor-

tures, répondit Waiter. Je trouverai parmi mes hom-

mes assez de bourreaux pour vous torturer, monstre

que vous êtes !
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—Mon fila vous trompe, dit le vieux châtelain .1

Laugemarck. Bcrtine vit probablement encore. Vou
lez-vouB me promettre que vous ne ferez de mal ni .

mon fiU, ni à ma lille, ni à moi-même!
—Tout, je vous accorde tout, ». voiw nous rend'

Bertinc saine et «auvc, affirma Walter.
—Kt quitterez-vou8 notre cliAtcau aujourd'liu

même?
—Avec Bcrtine r sur le champ, spns butin et saii

vengeance.

—Et bien, écoutez, et ftites bien attention à nie-
paroles. Si l'on vous entend approehor du cachot où
Bertine eet prisonnière, le bourreau lui tranchera h
tête. .

. à moins que ce ne soit déjà fait! Donnez-moi
donc la liberté pour quelques instant". Laissez-moi
descendre seul dans sa i)rison; et, si elle vit encore, jo
la ramène dans les brns de son père.
—Mon père, mon père, que voulez-vous faire? s'é-

cria Otto. Ayez pitié de ma soeur. Vous allez Iro
heureuse et fière cette indigne et artificieuse créature '

Une s> sanglante injure?... Plutôt cent fois mourir-
—Laissez aller en liberté le seigneur de I^aueemarck

commanda Walter. S'il nous trompait, ni lui ni au-
cun des siens n'échapperaient au plus ^ruel suppliceU vieux châtelain, que tout le monu. suivait d'un
regard anxieux, se dirigea vers l'un des angles de la
grande cour, et disparut dans une allée obscure.

Lorsqu'il commença à descendre les degrés il s'ef-
força de marcher aussi légèrement que possible et il

3 avança enfin, assourdissant le bruit de ses pas com-me un voleur, vers la porte du .- chot souterrain.
iÀ, il dit sans élever la voix:—'.Judith, Judith, laissez-moi entrer.

jeune^finr*^"'*'"'"''"

''*'"'''"''""'' "'"^ P^^*? demanda la

—Oui, répondit-il, tout est fini.
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'ouvrit, et le seigneur Je Laugemarck

montez vite. On a be-
—Vous, Vit-il au prévôt,

soin de vous là-haut. . . „,^
—Ain-i mon père, nous avons repoussé victorwuae-

mcnt l'assaut? denuimla Judith triomphante.

l)o mi'z-moi la clef.

—Pourquoi ?

—Donnez-la moi, vous dis-je.

Le vieux chevalier la lui prit, puis s approchant <e

Bertinu agenouillée, il la saisit par la main et lui dit:

î!evez-vous, ma fiUo; vous êtes lihro. Votre père vou.

attend Je vais vous conduire auprès de lui.

—O mon Dieu, ?oycz béni, s't-cria Bertine en se le-

vant t<.ut«> joyeuse. Um père, mon bon père, ou ete«-

vous? T jii
—Qu'est-ce que cela signiheV murmura Judith en

grinçant des dent. Et nous sommes vainqueurs? Hé-

la»! mon père, perdez-vous la raison?

—Taisez-vous Judith, et éeoutez-moi. Je n ai pas

iH-aucoup de temps pour m'expliqucr. Notre château

est pris. Tous nas homme» sont blesses ou prison-

niers. Si l'on ne rend pas B«m tin- sain - et sauve à

•

Bon père, nous devons tous mnuri aujo' ihui: vous,

votre frère et moi. et notre race t.n.ra c nous.

—Et voue allez laisser triompher l^s i-^rhdes enne-

mis de mon honneur et d. mon bonheur nrla Jndith

tremblante de rage. Voue, allez la co " ^iw se«

bras à lui. à ce Walter qui me condatr *^ honte

éternelle? Oh! non. non, elle mourra. -je la ae-

chirer en pièces avec mes ongles.

Et elle se débattit violemment contre =•

s'était placé entre elle et Bertin» épouvant

était fort et la retint si solidement par h ta

ne put faire un mouvement.

Alors, de la poitrine oppressée de Judith

père qui

mfti< il
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cri furieuï, une malédiction inarticulée; ae» mnacks
•c détendirent, et le vieux chevalier la lentit peser plus
lourdement sur seg brM.

Elle était évanouie.

Son père la posa douceinent sur la paille, et o à
Bcrtine :

—Maintenant suivez-moi.

Dans la pensée que Judith reviendrait ? elle ai
bout de quelques instants, et qu'elle donnerai i un lihr,
cours à sa soif de venpeance, il ferma en dehors la por.
te du cachot, avçc l'intention de revenir In chercher le
plus tôt possible, et de lui porto- les secoure si elle
«n avait besoin.

Il monta l'escalier le premier, regardant de temps
en temps derrière lui, pour être certain que la jeune
hlle le suivait.

Bertine avait à peine la force de gravir les irches
l^a joie la faisait chanceler; son coeur bat' . avec
violence. Elle avait été condamnée h mort. I« bour-
reau avait tenu la hache levée au-dessus de sa tête-
toute espérance d'ici-bas l'avait abandonnée; elle avait
dit un dernier adieu à tous ceux qu'elle aimait. et
maintenant, maintenant elle allait embrasser son père!
Walter avait peut-être versé son sang pour elle II
était son sauveur; elle allait le voir'

TTne fois entré,, dans le long corridor voûté, il lui

trencr''p,l
^'^^ '°"*™.'' '''"^ '""^"'P' «0° impa-

tience. Elle depa.=sa le vieux châtelain et courut léU-

TaitTlmX'rior"'^
''''-'-'' o^ «"^ «Pe-

Lorsqu'elle arriva au grand air, elle fut saluée par
..ne longue acclamation, et vit accourir vers elle son
" ÎLT"*"' 1

'^''"'^'' -î"' '"' *^°^«-"t les bras
Des larmes de ]o,e ruisselaient sur le visage vénérabledu vieux Jacobs.one lorsqu'il pressa sa fille ^r soncoeur palpitant, mais elle, après' l'avoir emïrasTc^nt
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foi* en poutsant mille jojneuses exclamations, «c dé-

roba i «on étreinte et «c je» •xu cou de Walter, en s t-

cnaiit. , , ,

—0 mon noble libérateur, que Dieu, dung sa haute

justice, vous comble de boulieur. . .
Et vous auusi Da-

niel, son bon. son fidèle ami!

Et elle embrasju rgalcniont Dunio! qui pleurait da t-

tendrissement.

Walter la prit par la main, fit quebp. .-i pas avec elle

pour la présenter ii ses hommes d'arr..efl et à ses autre»

compagnons, et s'écria en lour jetant un regard où.

brillaient la joie et la fierté:

—SoldaU, vaillants habitant* do Staden, saluez vo-

tre maîtresse, la noble demoiselltî Bcrtine Jacobszona

de Ter Heyden. Par la volonté de notre gracieux duc

Charles, elle devient mon épouse bion-aimée.

Et il la prit dans «es bras, et la pressa tendrement

sur 8on coeur.

L'air retentit de nouveau d'acclamations joyeuses.

Vive, vive la noble dame de Staden! Honneur,

honneur 1 s'écrièrent tous les assistants en agitant leurs

mains au-dessus de leur» têtes.

ÏIN





VOLUMES_EN__VENTE

LA LITÉRATUBE MODEME
^

leiO Bae Notre-Dame

MONTREAL.

LE VAL MAUDIT (2 vols) 30

LES FAUCHEURS de la MORT (3 vols) .45

LES DERNIERS JOURS DE ST.-

PIERRE (1 vol) 15

LE BOSSU (4 vols) • -60

LA CHASSE AUX TRAITRES (5 vols) .75

LE SERGENT BELLE ÉPÉE (3 vols). .
.45

LE MENEUR DE LOUPS (1 vol) 15

LA FEMME DÉTECTIVE (5 vols) 75

LE CRIME DE LA POIVRIÈRE (4 vols) .60

LES AMOURS de PROVINCE (3 vols) -.45

L'AFFAIRE DE LA RUE DE PRO-
VENCE (2 vols) îiO

BRAS D'ACIER (1 vol) 15

LE PACTE DE FAMINE (1 vol) 15

Tona ces Volumes sont adressés franco-

sur reeeption du montant'



LE PLUS GRAND
TOUR DE FORCE RÉALISÉ JUSQU'A

CE JOUR EN LIBRAIRIE

r \-EL

IMIëMIj
La nouvelle Bibliothèque que nous présentons au

public peut être considérée comme le prototype
de la vulgarisation des^ romans de nos meilleurs
auteurs.

C'est en même temps le dernier mot du bon
marehé en Librairie.

Qu'on en juge !

Chaque volume contient une œuvre complète d'un
grand romancier populaire et ne coûte que

I 5 Contins
Et qu'on y fasse bien attention ! Pour ce prix

le LIVRE POPULAIRE ne donne pas des romans
découpés en tranches, adaptés, mis au point.NON !

'^

Chaque volume à 15 centins, comprend une œu-
vre complàÉe, sans coupure, sans qu'une ligne y man-
que, quelque soit l'étendue du livre.

L'ouvrage, se comi)osait-il de deux, trois ou quatre
volumes à 88 cent, coûtat-il i franc, 2 francs ou 15
francs, est donné intégralement dans

Un seul Volume à 15 centins.



Un exemple probant est d'ailleurs fourni par le

premier volume !

Bras d'Acier
L'œuvre magistrale de Alfred de Brehat, le

grand romancier populaire, comprend près de

Ijimtr» centi pages de Texte Compact

Vinj^-troli Mille Sept Cents llgn»

oorrMPondant * Se,eee U««.« «• >o»x»»»

Un Million CinnM'"f-Huit Mille Uttret

Nous la donnons sans qu'il en manque un mot,

et pour 15 centm», dans le premier volume de

uotre série LE LIVRE POPULAIRE.

jamais pareil effort n-a été fait en l'^-ine, tant

au point de vue du bon marché qu'à celui de

l'importance de l'œuvre donnée.

Ceci semble un défi au bon sens. Non, c'^tune

nouvelle et peut-être l'ultime étape vers le progrès,

c'est le livre à la portée de tous, cette fo,s, sans que

nul puisse le contester.

Et pour cela, le LIVRE POPULAIRE aura bien

mérité de chacun.

Le LIVRE POPULAIRE
PARAIT A RAISON DE

Un Volume a 15 Oentins,

Le Mercredi de chaque semaine.



Nomenclature des procbains folumes a paraître

MERCREDI LE 25 OCT.

A. MATTHEY,

Vengeance Secrète
MERCREDI LE 1er NOVEMBRE

K OONSCIENOE,

La Guerre des Paysans
MERCREDI LE 8 NOVEMBRE

E. GAtOEIO, ' V.

Un Coup de Revolver

Viendront ensnite les romans non moins beaux de

Adolphe Belot, Xaviei' de Montépin,

Ponson du Teppail, Pleppe Maël,

Bubut de Lafopest

Eusrène Chavette, Alft^d AssoUant,

Maupioe Montégut, etc., etc.

Or, n'^us ne saurions trop le répéter, chacun de ces

Romans, quelle qu'en soit l'importance, paraîtra en-

tier sans qu'un mot eu ait été retranché, sans qu'il y
ait jamais une " suite au prochain numéro," ni une

augmentation de prix.

C. E. BEjVUCHESNR & CIE. Editeur, 1610 Notre-Dame

MONTREAL.



MALADIES de la PEAU s^fl
|ÊcZEMA|iSgSp|t:^H

OROS

Notre catalogue de Romans

«1905" est maintenant

prêt. • • •

Nou8l'a(lre88on8tranco8ur
demande.

LA LITTERATURE HODERNE

,610 RUE NOTRE-DAME.

MONTREAL.

Cartes Postales ^^
Illustrées.

A„ tr^<; artistiques. Franco par

Vues de tout le Canada t^eB^t'ji^'l,^ 1 00

la malle loc la '^°^.-' ^^^l^%on\^^rs, genre chromo

Nouvelle édition de luxe en
fleurs en

comprenant: séries
f™°"f ^^f„ 'c'emandez catalogu^^

relief, 3 eartes pour 5 c., tran
^^.^^^^ résidant à

Tout marchand ou eollectwnneu
^^ visite

^-^^^^^'"rsSeTouVotlStelon le désir e,-

SméTaVuutra voir des échantillons.

2.0 E.-^E .-OLXETXE.



LE LIVRE POPULAIRE

Au point <Ie vue ilu BON MARCHE et de la

PRESENTAI ION, LE LIVRE POPULAIRE,
est tans contredit, l'iM POSSIBLE réalisé

aujourd'hui.
En effet, cette nouvelle collection publiera au
prix de 18 ccntins les meilleures œuvres des
grands romanciers aimés du public :

OH«lllES MCROUVIl, Pllimt DECOURCCILI
«DOLPHI SELOT, Pimm MAIL

iMiLi e«aoiii«u, xtvitR di moNTcriN
PONSON ou TEHRkli, OUIUT DE L«FOItE$T
CUOERE OHâVETTE, «LfRED «tlOLklIT, «te.

Chaque œuvre sent complète en

UN SEUL VOLUME A 15 CENTINS
quelle (ju'en soit l'étendue, et sans qu'une
ligne y manque, Touvrage se composât-il
de deux ou même trois volumes à 3.S0.

Volumes déjà Parus dans
cette Série :

ALFRED DE BREHAT,
Bras d'Acier.

EUE BERTHET,.
t_o Racte de F'amine.

15 Centins le Volume Complet
C. B. Bbauchesnk & Cia., Editeurs, i6io Notre-Dame

Ho!<TRi;Ar..

Le 25 Oct. VENGEANCE SECRETE, par A. Matthty.






